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Chapitre premier
Au printemps 2013, Montréal a subi l’assaut des étudiants de diverses universités, Cegep (Collège d’enseignement général et professionnel) et autres écoles. Pendant plus d’un mois, les étudiants sont sortis dans les rues pour manifester leur mécontentement quant aux frais scolaires et autres avantages. Les forces policières étaient sur les dents alors que les politiciens s’en donnaient à cœur joie en attirant la sympathie des manifestants chacun de leur côté, faisant toutes sortes de promesses, disant appuyer les étudiants dans leurs revendications et cela, dans le seul but de s’approprier leurs votes lors d’une prochaine élection qui flotte dans l’air. Le gouvernement en place refuse de lâcher prise et maintient ses décisions, donnant ordre aux policiers de faire respecter la loi et l’ordre comme ils devaient le faire. Les manifestations se succédaient les unes après les autres, commençant dans l’ordre et se terminant dans le désordre le plus total. On avait modifié une loi qui obligeait les organisateurs à dévoiler le trajet de la manifestation. Cependant, la plupart des organisateurs refusèrent de se plier à cette loi et la police déclarait interdite la manifestation, ce qui conduisait à des affrontements et à des arrestations en groupe. Puis, la quémandeuse population des assistés sociaux et des associations diverses se sont mis de la partie pour se joindre aux étudiants. Des fanfares de chaudrons traversèrent les rues de Montréal dans un tintamarre incroyable et encore une fois, des politiciens se mêlèrent aux manifestants. Cependant, toutes les manifestations se terminaient de la même manière, la police déclarait le rassemblement des manifestants illégal. Entraient alors en jeu les forces de l’ordre de divers niveaux et les arrestations se multipliaient. Les étudiants jouaient au chat et à la souris avec la police. La désobéissance sociale était rendue de mise et approuvée par certains hommes politiques. Les manifestations étaient des moments privilégiés pour les casseurs de différents groupes subversifs alors qu’ils accumulaient les dommages par centaines de milliers de dollars : vitrines fracassées, incendies de pneus, d’automobiles, des poubelles renversées dans les rues et des graffitis peints sur les murs des commerces telles les banques.
Ce matin-là, le lieutenant Jim Kelley retrouve enfin son Unité. Les manifestations, qui avaient monopolisé son escouade des semaines durant, étaient pratiquement terminées. Ses hommes et lui peuvent donc reprendre leurs enquêtes abandonnées depuis plusieurs semaines. Lorsqu’il entre dans la salle commune des enquêteurs, ses hommes se mirent à l’applaudir et à crier. D’un geste de la main, il les fit taire.
– OK les gars ! On se calme et on se remet au travail. Nous avons déjà perdu trop de temps. Chacun reprend où il a laissé et on met les bouchées doubles. Nous allouons des heures supplémentaires pour environ deux semaines afin de nous mettre à jour. Allez. Au travail et je veux des résultats.
La salle se mit à bourdonner comme une ruche d’abeilles, chacun ressortant ses dossiers. Les sergents responsables des équipes s’adressèrent à leurs hommes en donnant les directives appropriées.
L’unité des crimes majeurs compte quatre équipes de cinq hommes, dont un sergent et quatre enquêteurs. Les dossiers de meurtres, de vols à main armée et d’agressions sexuelles sont octroyés à tour de rôle aux équipes. Une seule équipe prend la charge des dossiers qui surviennent les week-ends et une juste répartition se fait le lundi matin.
Comme Jim Kelley retourne à son bureau…
– Lieutenant Kelley, dans mon bureau, lance le gros capitaine Saulnier en refermant sa porte.
Jim se dirige à pas lents vers le bureau de son patron en poste depuis quelques mois. Ses hommes le regardent avec un large sourire, car ils savent depuis longtemps que les deux officiers ne s’entendent pas. L’un est opérationnel et l’autre un piètre policier comme il est administrateur.
– Oui monsieur ! Que se passe-t-il ? lance le lieutenant, non sans un petit sourire moqueur.
– Il se passe que nous avons un autre meurtre sur les bras. Prenez une équipe et rendez-vous au 6150 St-Hubert.
– Bien, monsieur ! répond Jim Kelley en tournant des talons pour rejoindre ses hommes.
– Sergent Lemire, amenez-vous avec vos hommes. Direction 6150 St-Hubert, je vous retrouve sur les lieux.
Les cinq hommes prennent aussitôt la direction de l’adresse indiquée alors que Jim Kelley se rend à son bureau. Il ouvre le cadenas de son armoire de métal et y prend son arme de service après avoir enfilé sa veste protectrice. Moins de dix minutes plus tard, il quitte le quartier général du Service de Police de la Ville de Montréal (SPVM) sis au 1141 Saint-Urbain et se met en route pour rejoindre ses hommes.
Dans une petite chambre de trois mètres sur trois, sur le lit d’environ un mètre trente gisait la victime, presque nue et ensanglantée. Une odeur âcre, particulière au sang coagulé et putréfié, enveloppait la pièce. Une odeur à faire lever le cœur et à laquelle on ne s’habitue pas.
– Sergent, qu’est-ce que nous avons ?
– Femme blanche âgée d’approximativement de 22 ans, des traces de coups de couteau un peu partout sur le corps. Elle s’est presque vidée de son sang avec toutes ces blessures. Mes hommes enquêtent dans les appartements voisins, mais à première vue aucun témoin. La porte du logement n’a pas été forcée. Soit qu’elle n’était pas barrée, soit qu’elle a ouvert à son agresseur. Rien ne semble avoir été dérangé ou brisé dans l’appartement, aucun indice de lutte. Il semble qu’elle vivait seule. Voilà, c’est tout ce que nous avons. Le médecin légiste est sur place et procède selon le protocole. À première vue, elle aurait reçu une vingtaine de coups de couteau très tranchant. Les blessures sont très nettes. Certainement un amoureux éconduit. J’oubliais! Du courrier au nom de Jacynthe Linteau a été retrouvé sur un petit meuble de la cuisine. Elle ne devait pas manger souvent ici car il n’y a qu’un strict minimum dans le frigo. Je vous tiendrai au courant des nouveaux développements dès que j’en aurai. Si je me fie à ses vêtements, c’était sans aucun doute une prostituée qui devait faire la rue et qui venait se réfugier ici.
– OK. Je retourne au bureau. J’ai une tonne de paperasse en retard. Je ne peux pas me permettre de perdre mon temps ici. C’est sans doute un banal meurtre. Occupez-vous de ça les gars.
− Je vous ferai rapport dès que j’aurai du nouveau.
− Ne perdez pas votre temps ici. Les gars du labo vont faire leur travail et le légiste fera le reste. Occupez-vous des témoins éventuels. On a bien d’autres chats à fouetter.
Jim Kelley laisse ses hommes sur place et retourne au quartier général. Les dossiers accumulés au cours du dernier mois se sont empilés et les enquêtes n’ont été que partiellement débutées, sauf pour les meurtres qui, eux, ne peuvent pas attendre. Le capitaine Saulnier le talonne pour obtenir ses rapports d’opération et d’administration. Il ne sait plus où donner de la tête.
Jim Kelley, âgé de quarante-deux ans, est lieutenant depuis près de quatre ans dans cette Unité des crimes majeurs du SPVM. Avec une expertise d’une quinzaine d’années comme enquêteur, il est reconnu comme étant le pilier dans son domaine. Il a éclairci un nombre impressionnant de dossiers et sa réputation n’est plus à faire. Il a le respect de la direction du corps policier et de tous ses hommes.
Il y a quelques années, il a résolu le dossier de l’enlèvement d’une fillette de sept ans qui jouait dans un parc de la ville, ce qui lui avait mérité son nouveau grade de lieutenant et la prise en charge de l’Unité. L’enfant avait été portée disparue depuis plus d’une semaine et Jim travaillait d’arrache-pied, presque jour et nuit avec ses confrères pour retrouver cet enfant. Les parents étaient en contact permanent avec Jim Kelley. De son côté, la presse faisait régulièrement état de cette disparition et harcelait les policiers chaque jour. Tous les suspects reconnus comme pédophiles avaient été rencontrés à plusieurs reprises et les informateurs de tous les policiers étaient sans cesse sollicités. Des centaines de témoins avaient été rencontrés sans qu’une seule information valable n’en ressorte. Pourtant, Jim Kelley ne se décourageait pas. Il poursuivait son dossier sans relâche, sans tenir compte des pressions qu’on lui faisait subir. Il n’en avait rien à faire des autres, seule la vie de l’enfant comptait. Il était convaincu que l’auteur était un pédophile, car aucune rançon n’avait été exigée. Toutes les forces de police du SPVM (Service de police de la ville de Montréal) travaillaient de concert afin d’élucider ce crime. Des conférences de presse étaient données afin de renseigner la population et surtout, pour demander leur assistance. On lançait des appels sans arrêt au public et on diffusait la photographie de l’enfant. L’alerte AMBER (America’s Missing Broadcast Emergency Response) avait été déclenchée à travers tout le pays, mais n’avait donné aucun résultat jusqu’à ce jour, malgré le fait que tous les corps policiers et tous les citoyens du pays mettaient la main à la pâte.
Au moment où Jim Kelley travaillait au bureau à rédiger ses rapports, l’agent de service à l’entrée du quartier général l’informa qu’un individu bizarre demandait à le voir personnellement. Jim se dirige vers l’entrée principale et le policier lui désigne un homme dont les vêtements l’identifiaient comme un sans-abri. Ne tenant pas compte de ce qu’il voyait, Jim s’avance vers l’homme et lui tend la main.
− Je suis le sergent Jim Kelley. Vous avez demandé à me voir. Que puis-je faire pour vous, monsieur ?
− Je vous ai vu à la télévision pendant que je mangeais au refuge. Vous aviez entre les mains la photo d’une fillette qu’on aurait enlevée. J’suis pas certain, mais j’pense que j’sais où elle est.
− Quel est votre nom ?
− Cé pas important. J’veux pas la récompense. Vous la voulez l’information ou pas ?
− Désolé, lance Jim en prenant place près de l’homme au dos courbé qui dégageait une forte odeur de malpropreté. Je vous écoute.
− J’ai ma maison derrière un restaurant dans une ruelle. J’sais pas le nom, ça m’intéresse pas. J’peux vous montrer.
− Attendez-moi ici. Je vais chercher mes clés de voiture et on ira ensemble.
La voiture banalisée roule sur différentes rues dans les environs du quartier général.
− Tournez là, dans cette ruelle, indique le sans-abri et arrêtez-vous. On va faire le reste à pied. J’veux pas qu’il vous voit avec moé.
− Qui pourrait me voir ?
− Celui qui a enlevé la petite fille. Il est là pas loin. Je l’ai vu la faire entrer chez lui.
− Je vous suis à distance et quand vous serez en face de l’adresse, faites-moi signe. D’accord ? Comme ça, il ne me verra pas.
− Restez là, ordonne le sans-abri d’une voix sèche.
Jim regarde l’homme s’éloigner lentement en claudiquant. Il ne peut pas négliger l’aide de cet homme. Peut-être que c’est une fausse piste, peut-être pas. Le vagabond est maintenant à plus de vingt mètres de Jim lorsqu’il se tourne vers lui en montrant du doigt sans pour autant lever le bras. Jim fait un signe de tête et se colle contre la paroi d’un mur de briques du même côté que l’adresse indiquée. Le sans-abri se rend vers un amoncellement de boîtes de carton brun et de toiles plastifiées de diverses couleurs. Il fait semblant de fouiller à l’intérieur de l’abri de fortune à la recherche de quelque chose. Puis, il ramasse un vieux vêtement qu’il enfile avant de revenir vers le policier.
− Cé où je vous ai montré. Il est rentré là avec la petite fille. Je l’ai pas vu ressortir. Chu pas toujours là, mé j’pense qu’ils sont là. Faites votre travail, le mien est faite.
− Vous pouvez me donner une description de cet homme ?
− J’peux pas vraiment vous dire. Quand je l’ai vu, il courait avec la fillette dans les bras. J’pense qu’il est grand et pas gros. Cé pas un costaud comme vous.
− Je ne voudrais pas vous offenser, mais est-ce que je peux vous offrir quelque chose ?
− J’ai tout ce qu’il me faut. Salut patron, lance le vagabond en s’éloignant vers la sortie de la ruelle ombragée, sale, humide et encombrée de déchets multiples. Une odeur de pourriture s’échappe des conteneurs à déchets chauffés par la chaleur.
Jim s’avance prudemment en longeant les murs jusqu’à apercevoir la porte d’entrée d’un logement. Il n’y a aucun signe de vie et du papier journal obstrue la vitre de la porte et celle de la seule fenêtre. Le policier réfléchit rapidement. Il n’y a aucune autre sortie visible pour cet appartement. Pourtant, quelque chose lui dit qu’il pourrait y avoir une sorte de porte communicante avec le commerce adossé à cet appartement et même si le commerçant l’a sans doute verrouillé, il n’en reste pas moins qu’il pourrait y avoir possibilité de fuite. Il ne prend donc aucune chance et demande l’assistance de plusieurs voitures de patrouilles. L’intervention doit être rapide. La vie de l’enfant en dépend.
Alors qu’il est au coin de la ruelle, il fait signe à un sergent qui semble le chercher.
− Je suis le sergent Jim Kelley des Crimes majeurs. Sergent, j’ai besoin de votre aide. Placez-moi une voiture et deux hommes aux sorties de cette ruelle. Envoyez des hommes devant les commerces de cette bâtisse et interceptez-moi tout le monde qui sortira de là. Demandez autant de personnel que vous pourrez. Il est possible que l’enfant que nous recherchons soit dans les parages. Je vais devoir intervenir seul. Je ne veux pas de l’escouade tactique car cela pourrait devenir dangereux pour l’enfant. Demandez à vos hommes d’entrer dans les commerces et, avec le propriétaire, de rechercher s’il y a une issue quelconque avec un appartement derrière l’édifice. Disposez vos hommes et revenez me rejoindre.
− OK, patron.
Le sergent s’éloigne et quelques minutes plus tard, il revient vers Jim.
− Regardez à droite. Il y a un petit garde de protection tout rouillé. Il y a un appartement au sous-sol. Il n’y a qu’une fenêtre et la porte n’est pas très grande. Une seule personne peut y passer à la fois, explique Jim Kelley.
− Mes hommes m’informent qu’il n’y a aucune communication entre les deux parties de ce bâtiment. C’est un commerce d’articles de musique qui se trouve juste devant l’appartement en se fiant aux distances et le propriétaire a fait construire un mur pour isoler son commerce contre les intrusions par l’arrière.
Jim se ravise.
− OK. Je vais quand même demander l’assistance de l’escouade tactique. Ils se placeront à proximité au cas où les choses tourneraient mal. Ils seront ici dans cinq minutes maximum. Dès que tout le monde sera en place, nous interviendrons. Si vous devez vous servir de votre arme, attention à l’enfant. C’est la priorité absolue.
Dès que Jim est avisé que tout le monde est en position, il fait signe au sergent de patrouille de le suivre. Prudemment, ils s’approchent et descendent les deux marches de ciment qui conduisent au palier. Le sergent en uniforme se place en retrait sur le petit mur séparant la fenêtre de la porte, alors que Jim se recule en position pour enfoncer la porte. Par un signe des yeux, arme à la main, Jim fonce et projette son pied droit contre la porte dont le vieux cadrage pourri arrache sous le choc, faisant voler en éclat la seule vitre. Un homme en camisole sale est avachi sur un vieux divan et se lève rapidement en voyant des intrus pénétrer chez lui. Il n’a pas le temps de faire un autre geste que Jim est déjà sur lui et le projette durement sur le vieux divan où il tombe à la renverse avec le meuble.
− Surveille-le et s’il bouge, tu le tues, ordonne Jim non sans faire un clin d’œil à son collègue.
Regardant la petite cuisine/salon en une pièce sale et en désordre, Jim repère ce qui semble être la chambre à coucher. Il s’y dirige. La pièce est vide. Personne. À la recherche d’indice, il vérifie le matelas posé à même le sol. Provenant derrière un rideau crasseux qui semble dissimuler une sorte de placard, un gémissement à peine audible attire son attention. Sans hésiter, Il arrache le rideau et trouve l’enfant attaché et recroquevillé dans un coin. Replaçant son arme dans le holster, il soulève la fillette qui tremble de peur. Il la dépose sur son genou et lui retire le ruban gris qui retient ses petits bras collés contre le corps. Aussitôt libre, l’enfant ouvre les bras avec peine et les enroule autour du cou de Jim qui la serre contre lui en la transportant vers la pièce où son ravisseur n’a pas bougé. Le sergent de patrouille esquisse un sourire en voyant la fillette. Il range son arme et attrape solidement le criminel par un bras et le retourne pour lui enfiler les menottes à l’arrière du dos.
En voyant le policier sortir avec la fillette dans ses bras, les ambulanciers, attendant au coin de la rue, accourent avec une civière et s’immobilisent à la hauteur de Jim qui y dépose délicatement l’enfant en embrassant ses cheveux. La fillette est dans un état de saleté repoussante mais semble en bonne santé malgré tout.
Jim se retourne et serre la main du sergent de la patrouille en le remerciant alors que ce dernier est à annuler ses hommes. Une voiture de patrouille s’enfile dans la ruelle et vient prendre charge du criminel. Soulagé, Jim retourne à sa voiture, laissant la place aux hommes du laboratoire qui sont en route. Un policier est placé de faction devant la porte d’entrée de l’appartement afin de protéger les lieux.
Alors qu’il retourne à sa voiture, Jim communique avec les parents de l’enfant et leur demande de se rendre à l’hôpital afin d’y rejoindre leur fille qui vient d’être retrouvée saine et sauve. Soulagé, Jim retourne au quartier général où une dizaine de policiers l’accueillent en applaudissant.
Une conférence de presse est organisée par l’Unité des relations publiques et Jim y est convié. Lorsqu’il prend la parole, il remercie tout d’abord tout le personnel, tous ses collègues et tous les citoyens qui ont participé de près ou de loin à résoudre ce dossier. Il souligne la collaboration de la presse sous une salve d’applaudissements. Il y a aussi un homme que je voudrais personnellement remercier. Je ne connais pas son nom, car il a refusé de me le dire. C’est un sans-abri qui a décidé de faire son devoir de citoyen. Merci, monsieur. C’est grâce à vous si le retour de cette fillette a été possible. Les médias veulent aussitôt savoir où trouver cet homme, mais Jim garde cette information confidentielle.
Quelques semaines plus tard, alors que le lieutenant Eugène Lalonde prend sa retraite après trente-cinq de service, Jim Kelley est promu au grade de lieutenant responsable de l’Unité des crimes majeurs du SPVM. Une petite fête est organisée pour souligner sa promotion et tous le saluent, heureux qu’il ait reçu la reconnaissance qu’il méritait.
Chapitre 2
Dans une automobile garée de l’autre côté de la rue St-Hubert, à la hauteur de l’endroit où fut commis un meurtre, une femme observe les policiers. Cheveux blonds coupés courts, des verres soleil, les deux mains gantées sur le volant, elle a un petit sourire sur les lèvres. Un fourgon de la morgue se stationne devant l’escalier menant au 6150, bloquant du même coup la vue qu’elle avait des lieux. Cela ne semble pas la déranger outre mesure, car elle sait exactement ce qui s’est passé dans l’appartement. Elle est sur place depuis plus de deux heures. Maintenant que le corps a été découvert, elle n’a plus d’intérêt à demeurer là.
Au volant de la Mustang, Marcella quitte lentement le stationnement, laissant derrière elle les policiers faire leur travail. Après le premier coin de rue, elle retire sa perruque d’une main agile et ferme et la lance sur le siège de droite libérant ainsi ses longs cheveux châtain clair. Dans la circulation, elle se perd dans la ville redevenant une personne anonyme comme les d’autres. De retour à sa chambre d’hôtel, épuisée, elle se laisse tomber sur son lit et s’endort.
Après plus de deux heures d’un sommeil profond et mouvementé, elle se réveille et se rend compte qu’elle est encore habillée. Elle retire ses vêtements et, en sous-vêtements devant le miroir, elle regarde l’étui à couteau sanglé à sa taille. Elle défait la ceinture, sort le couteau enveloppé dans un papier d’aluminium afin qu’il n’y ait pas de trace de sang dans la gaine. D’un geste sec, elle retire la crosse. Elle observe attentivement la lame, courte et finement aiguisée, encore couverte de quelques particules de sang séché appartenant à sa dernière victime. Ce couteau est un précieux souvenir pour elle. Lorsqu’elle en a fait l’achat, le vendeur lui avait fait une démonstration de la facilité avec laquelle ce couteau pouvait se retrouver en pièces détachées. Devant le miroir, elle ferme les yeux et se plonge dans un passé pas si loin.
‹‹ Elle se voit rouler sur la rue St-Hubert au volant d’une Ford Mustang dont elle a fait la location. Sur le trottoir, à sa droite, elle observe les passants qui parfois se bousculent, trop pressés d’arriver à destination. Elle se gare derrière un petit camion de livraison. C’est à ce moment qu’elle remarque plus particulièrement une jeune femme dont les vêtements en disent long sur qui elle est, une prostituée. Toute menue et vraiment jolie, elle marche en suivant du regard les automobilistes qui passent en quête d’un éventuel client qui lui ferait signe de s’approcher et de requérir ses services.
Marcella Dupont, quitte les lieux une heure plus tard. Elle se rend à un hôtel de second ordre où elle a loué une chambre pour trois jours. Après avoir déballé le peu de bagages qu’elle transporte, une douche est la bienvenue. Devant son miroir, elle se saisit d’une lame de rasoir dans un petit étui de cosmétiques. Appuyant l’une des parties coupantes de la lame sur son bras gauche, à la hauteur de l’avant-bras, elle regarde le métal s’enfoncer dans sa chair, laissant apparaître une fine traînée de sang. Elle refait ce geste à trois reprises, jouissant à chaque coup de la douleur vive qui s’en échappe. Elle ressent une grande satisfaction alors qu’elle glisse la lame sur sa langue pour en goûter l’insipidité du sang. Son avant-bras est couvert de sang, mais elle ne s’en préoccupe pas. Seule la jouissance de la douleur compte. Avec le temps, un nombre incroyable de cicatrices se sont alignées sur sa peau en laissant de fines traces pâles, tant sur ses avant-bras que sur ses cuisses.
Elle passe sous la douche dès que le sang se coagule. Elle demeure sous l’eau, presque bouillante, pendant près de quinze minutes. La vapeur emplit la petite salle de bain embuant tout ce qui s’y trouve. Sortant de la vieille baignoire-douche, elle s’essuie rapidement et enfile une robe de chambre fournie par l’établissement. Par la suite, elle éponge ses longs cheveux châtain clair qu’elle enroule dans la serviette.
Une heure plus tard, elle prend place dans un petit restaurant de quartier où elle commande un repas accompagné d’une bière. Pendant qu’elle mange, elle écoute d’une oreille distraite le bulletin des nouvelles plutôt simpliste à son goût. Un petit sourire se dessine sur ses lèvres en se disant que bientôt, des choses beaucoup plus intéressantes allaient radicalement enrichir les bulletins de nouvelles de la ville de Montréal, du Québec en entier et même au-delà des frontières Canadiennes.
Son repas terminé, pour la seconde fois, elle prend la direction de la rue St-Hubert et se gare à une dizaine de mètres de l’endroit où elle avait repéré la jeune prostituée aux longs cheveux blonds. Elle localise facilement cette dernière alors qu’elle se balade montée sur ses hauts talons, portant la même jupe courte et un gilet au col V très prometteur. Elle recherche des yeux un éventuel client. Moins de vingt minutes plus tard, la jeune femme s’approche d’une automobile qui s’est immobilisée à sa hauteur. Après quelques secondes de négociation, elle monte dans la voiture et disparait. Un client l’a embarquée pour se payer une petite gâterie sexuelle.
Marcella rentre à sa chambre, elle ne mettra pas son projet à exécution. Bien sûr, il y a d’autres filles mais c’est celle-ci qu’elle veut, personne d’autre. Elle se sent comme un fauve en chasse. Cette belle prostituée est devenue sa proie. Elle retournera sur le terrain pour la surveiller, la suivre, à tout instant. Rien ne pourra l’empêcher de parvenir à ses fins. Pour l’heure, allongée sur son lit, après avoir regardé la télévision durant un peu plus d’une heure, elle s’enfile sous les couvertures et s’endort profondément jusqu’au lendemain matin.
Le lendemain, en début d’après-midi, Marcella procède à une séance de magasinage pour compléter le minimum de ses besoins personnels. Après une longue ballade dans la ville où elle voit des dizaines de victimes possibles, elle ne peut se détacher de celle qu’elle a choisie. Elle s’arrête dans un restaurant au hasard et commande un repas. Elle mange distraitement, n’ayant en tête que l’image de sa prochaine victime. Elle ne peut pas s’empêcher de repasser sur la rue St-Hubert et à une dizaine de mètres, pour la seconde fois, retrouve celle qu’elle avait ciblée et qui allait devenir l’aboutissement de son projet. Elle l’observe, pendant plus de deux heures, sous la pluie qui tombe drue. La jeune femme se protège comme elle le peut en voyageant d’un portique à l’autre afin d’éviter d’être trop trempée. Ce faisant, il lui devient plus difficile de se présenter à un client, ce qui semble la décourager. Brusquement, elle décide de quitter les lieux. Retirant un petit parapluie de son grand sac à main, elle s’y abrite et marche rapidement sur le trottoir, sautillant sur ses hauts talons en évitant les nappes d’eau accumulées. Discrètement, Marcella la suit jusqu’au moment où elle la voit gravir un escalier en colimaçon jusqu’à la porte du 6150, situé au deuxième étage d’un vieil édifice à appartements multiples.
Maintenant, elle sait où demeure sa victime et où se déroulera son prochain dénouement. C’est là qu’elle va satisfaire cette envie incessante de tuer et de punir. Cette femme représente l’effritement de son adolescence qui l’a conduite où elle en est aujourd’hui.
Il est vingt-deux heures lorsque Marcella stationne la Ford Mustang devant un restaurant de la rue St-Hubert. Après avoir barré la portière, elle marche lentement vers le 6150, croisant de rares piétons sous la pluie qui tombe maintenant en bruine. Elle localise rapidement la lumière qui éclaire les petites fenêtres de l’appartement du deuxième plancher. Sa victime est là et se croit en sécurité. Pourvu qu’elle soit seule, pense Marcella dont le cœur bat rapidement sous l’adrénaline qui monte en elle. Présumant que c’était là l’appartement privé de la jeune prostituée, elle doute qu’elle y soit avec quelqu’un, du moins le souhaite-t-elle. De toute manière, elle agira selon ce qui se présentera. Ce n’est pas une victime de plus qui va changer quoi que ce soit dans son projet. Chaque fois qu’elle a vu sa cible, elle faisait le trottoir et jamais elle ne l’a pas vu amener quelqu’un à cet endroit. L’envie de tuer est plus fort qu’elle. Il n’est pas question de faire marche arrière pour parvenir à son but ultime, la mort.
Vêtue d’une veste à capuchon en coton de couleur noir, des leggins noirs, de petites chaussures noires à semelles de crêpe, une perruque brune aux cheveux courts recouverte du capuchon et, pour terminer, des gants en cuir noir, Marcella gravit lentement la vingtaine de marches et, sans faire de bruit, jette un œil par la vitre de la porte. Personne. Rien ne semble bouger dans la minuscule cuisine. Pas de vêtements d’homme qui traînent. Sur la table, une assiette contenant les restes d’un repas et une bouteille de vin presque vide.
Avec précaution, Marcella sonde la poignée et constate avec satisfaction qu’elle n’est pas fermée à clé. Elle se glisse dans la petite cuisine et aussitôt, entend le son d’un téléviseur qui semble provenir de l’unique chambre. Le cœur battant à tout rompre, elle écoute quelques secondes mais n’entend aucune voix. Sa future victime est donc seule. Elle n’a que quelques pas à faire pour parvenir à l’encadrement de la porte de la chambre où elle aperçoit la jeune femme endormie sur son lit, la tête posée sur un oreiller appuyé contre le mur, un verre de vin vide sur la table de nuit. Elle cuve son vin, pense-t-elle.
Marcella sort son couteau dissimulé sous sa veste et plonge sur la jeune femme comme un fauve à l’attaque. Elle place rapidement la main gauche sur la bouche de sa victime, l’empêchant de crier et d’ameuter les environs. Surprise, la jeune femme tente de se débattre, mais c’est en vain. Son assaillant est plus fort qu’elle. La pointe du couteau touche son cou et la tranquillise aussitôt, traçant sur son visage le masque de la peur. Marcella place un doigt sur ses lèvres lui signifiant ainsi de garder le silence, sinon…
Sans attendre, d’un geste rapide, Marcella enfonce la lame directement dans le ventre, retirant du corps de la jeune femme une parcelle de vie. La jeune prostituée, les yeux grands ouverts, regardent avec stupeur son agresseur, une femme qu’elle ne connait pas. Vêtue d’une petite nuisette transparente, la jeune prostituée, toujours appuyée contre l’oreiller, ne bouge plus. Elle est figée par la terreur de l’approche imminente d’une mort presque certaine. Pas un son ne sort de sa bouche, ses cordes vocales sont paralysées par la peur.
Marcella prend un plaisir intense à taillader la chair blanche. De temps à autre, elle enfonce profondément la lame. Une satisfaction grandissante s’empare d’elle, augmentant rapidement l’excitation de son corps à un niveau supérieur. Lorsqu’elle regarde le visage de la jeune prostituée les yeux remplis d’horreur et dans un état de semi-conscience, elle sourit. Pendant de longues minutes, Marcella s’amuse ainsi à taillader sa victime, savourant chaque instant de ce bonheur jouissif. À chaque coup de couteau, elle ressent le col de son utérus se contracter à un point tel qu’elle ne peut plus se retenir. Retirant son gant, elle insère la main droite dans son pantalon et, lentement, caresse son sexe bouillonnant. À cheval sur les cuisses de la jeune prostituée, elle masse son sexe de plus en plus rapidement. C’est alors que de la main gauche, elle place la pointe de son couteau à un endroit bien précis, directement à la hauteur du cœur. Fermant les yeux, ses doigts massent davantage son sexe et lorsque la jouissance devient maximale, elle retient avec difficulté un cri qui aurait dû être puissant s’il avait été libéré. En ouvrant les yeux, elle se rend compte que la lame de son couteau est enfoncée jusqu’à la garde. Le cœur de sa victime a été profondément transpercé, laissant sans vie le corps inerte de la jeune femme.
Après avoir remis son gant, Marcella essuie la lame de son couteau sur la nuisette qu’elle déchire. Elle referme les yeux de la jeune femme et sort de la poche de son veston une petite pièce de plastique vert qu’elle insère dans la plaie laissée par la lame du couteau au niveau du cœur. Du bout du doigt, elle enfonce la petite rondelle dans la blessure. Elle sait exactement à quelle profondeur elle doit la pousser pour atteindre le centre du cœur. Il lui aura suffi de moins de trente minutes pour accomplir son œuvre. Satisfaite, elle rentre à sa chambre d’hôtel. ››
Elle ouvre les yeux devant le miroir. Elle vient de revivre, seconde par seconde, deux jours de profonds plaisirs. C’est alors qu’elle remarque son couteau qu’elle avait préalablement déposé sur le petit comptoir.
Les trois pièces du couteau sont minutieusement lavées, retirant du coup le peu de sang qui s’y trouvait. Une fois asséchées, les pièces sont rassemblées et l’arme mortelle est remise dans son fourreau, enveloppée dans un papier d’aluminium afin de ne pas laisser de traces dans l’étui. Son travail est terminé. Elle doit sans tarder quitter sa chambre sans y laisser d’indice identifiable. Tout est soigneusement essuyé et ressuyé. Maladivement, elle frotte tous les endroits comme le ferait une perfectionniste doublée d’une paranoïaque. Tous les cheveux et les poils pouvant se trouver sur les draps et les serviettes sont récupérés. Satisfaite, elle les roule en boule pour les déposer dans le corridor près de la porte. Elle inspecte avec minutie les serviettes dont elle s’est servi et les passe sous l’eau après les avoir méticuleusement réexaminées. Rien d’elle ne doit subsister dans cette chambre. C’est ce qu’elle faisait depuis qu’elle était enfant. Nettoyer, toujours nettoyer était devenu une obsession maladive.
Ses parents l’avaient ainsi élevée. La propreté avant tout et, chaque fois qu’elle oubliait, elle recevait une punition. Son père, éminent chirurgien pratiquant à l’hôpital Juif de Montréal, était un ultra perfectionniste et souhaitait que sa fille unique le devienne aussi. Dans son travail, il devait faire face à une propreté stérile et il en était de même chez lui. Marcella n’avait pas droit à l’erreur. Dès qu’elle oubliait les directives, la punition arrivait immédiatement. Sa mère intervenait et la renfermait dans la garde-robe de sa chambre, parfois pendant de longues heures.
Au début, Marcella pleurait et demandait sans cesse pardon à sa mère. Puis, elle en vint à prendre ses punitions comme une habitude. À l’insu de sa mère, elle avait dissimulé deux petites souris en peluche de couleur verte, qu’elle cachait dans l’une de ses bottes d’hiver. Ces seuls jouets lui permettaient d’adoucir le temps passé dans la solitude. Elle leur parlait comme si elles étaient ses sœurs, se créant des scénarios de vie comme le font souvent les jeunes enfants. Toutes deux avaient été dénommées Clara pour la souris souriante et Claire pour la souris méchante. Elle se souvient du moment où son père avait accepté de lui acheter ses souris. Pour une des rares fois qu’elle était allée magasiner avec lui, elle avait vu les deux souris sur une étagère. Son cœur d’enfant fut immédiatement pris d’amour pour elles et insista pour les obtenir. Son père se plia à sa demande. Elle se souvient encore de toute la joie qu’elle avait ressentie ce jour-là.
Enfant unique, Marcella se créa ainsi tout un monde avec ses souris. Elles étaient pour elle le moyen de survivre dans le noir durant de longues heures. Parfois, lorsque sa mère sortait, elle allait retrouver ses amies avec qui elle ne cessait de parler, se racontant des histoires les unes après les autres. Lorsqu’elle se sentait triste, elle appuyait ses souris contre sa poitrine et pleurait. D’autres fois, en colère, elle se servait d’une longue aiguille, dérobée dans le coffret à couture de sa mère, pour les faire souffrir comme elle-même souffrait. Elle enfonçait l’aiguille directement dans le cœur de celles qui étaient pourtant ses seules amies. Elle allait jusqu’à imaginer le sang coulant des blessures.
À l’école, Marcella ne voulait se lier avec personne. Elle n’acceptait pas qu’une autre enfant s’approche d’elle pour se faire amie. Elle rejetait tout le monde. Dès son jeune âge, elle se démarquait de ses compagnes de classe. Toujours première en tout, elle acceptait les hommages et, lorsqu’ils ne venaient pas, elle en était irritée jusqu’à devenir d’une méchanceté sans borne. Elle ne se gênait pas pour bousculer les autres étudiantes qui, au fil du temps, la craignaient et s’éloignaient d’elle. Dans la cour de récréation, elle se retrouvait toujours seule, alors que les autres s’amusaient dans un brouhaha parfois très bruyant. Toujours habillée comme une princesse par les plus grandes marques de vêtements, elle refusait de se salir, même les mains faisant preuve d’une propreté excessive. Elle devait être parfaite en tout.
France Dupont était une mère au tempérament instable, plus souvent agressive que chaleureuse. Son lien avec sa fille était quasi inexistant. Jamais elle ne la caressait, ne l’assoyait sur elle, ne lui montrait des signes d’amour ou d’affection. Le seul comportement stable qu’elle avait envers sa fille se résumait à la punir aussi souvent qu’elle le pouvait, sous toutes sortes de prétextes, plus futiles les uns que les autres. Souvent dépressive, France Dupont ne connaissait pas l’amour maternel. L’accouchement de sa fille avait été difficile et s’était soldé par une dépression post-partum. Deux semaines après son accouchement, elle se détacha de plus en plus de sa fille. Elle est devenue irritable, colérique, toujours fatiguée et souvent absente mentalement.
À plusieurs reprises, en arrivant de son travail, Albert Dupont retrouvait son épouse profondément endormie sur le sofa, plusieurs bouteilles de médicaments sur la table basse, alors que le bébé pleurait à tue-tête et n’avait pas été changée de couche de toute la journée. Il devait se rendre à l’évidence, il ne pouvait plus tolérer le comportement dépressif de son épouse. Il craignait pour sa vie et celle de sa fille. L’hospitalisation de son épouse s’ensuivit durant de longues semaines. Albert Dupont n’eut alors d’autre choix que d’engager une nounou pour prendre soin de Marcella. Pendant l’absence de sa mère, Marcella n’eut pas à subir de punition, mais régulièrement elle retournait dans son lieu secret, sa garde-robe, afin de jouer avec ses souris qu’elle ne montrait ni ne partageait avec personne.
Lorsqu’elle revint à la maison, France Dupont ne montra aucun intérêt pour son enfant, son comportement n’étant toujours pas celui d’une mère. Elle était indifférente et distante, les liens mère-fille avaient totalement disparus. Elle tenait son enfant pour seul responsable de son état et la haïssait, ce que ressentait indirectement Marcella qui ne s’approchait plus d’elle, sauf pour la regarder lorsqu’elle dormait sur le sofa. Des idées noires traversaient souvent son esprit d’enfant allant jusqu’à vouloir la voir mourir afin qu’elle disparaisse à jamais de sa vie.
Au fil des semaines et des années, la mère se fiait à la nounou, une femme dans la trentaine, Ghislaine Phaneuf, pour prendre soin de sa fille. Cette dernière lui donnait tout l’amour dont elle avait besoin. Les seules interventions qu’elle fit tout au long de la vie de sa fille furent pour la punir chaque fois que l’occasion se présentait. Heureusement pour l’enfant, la nounou la protégeait et lui évitait quelques-unes des punitions, mais elle devait se montrer prudente. La mère se rendait parfois dans la chambre de Marcella afin de vérifier si la punition était respectée. Marcella, avançant en âge, se mit à détester de plus en plus sa mère et à développer de la colère et de la haine en elle. Parfois, lorsque sa mère dormait, Marcella allait ajouter toutes sortes de médicaments dans les bouteilles de sa mère, médicaments qu’elle volait dans la trousse médicale de son père, sans savoir quelles en étaient les conséquences. Lorsqu’elle la voyait prendre ses médicaments, malicieusement, elle l’observait en souriant, heureuse de pouvoir se venger d’elle.
Lors d’un de ses anniversaires, Marcella reçut un chaton en cadeau de son père. Dès lors, l’animal devint son seul ami et le couchait avec elle. Un jour, l’animal qu’elle avait nommé Froufrou, voulant jouer, la griffa accidentellement au bras. Marcella se mit dans une colère folle. Prenant l’animal par le cou, elle se rendit dans la cour arrière. Se saisissant d’une pierre, elle en asséna un violent coup sur la tête du chaton, ce qui provoqua la mort instantanée. Voyant l’animal sans vie, Marcella laissa échapper un sourire de satisfaction en regardant la blessure de son bras. Elle prit le chaton par la queue et alla le déposer dans le contenant à déchets, le dissimulant sous les ordures. Plus tard, elle raconta à son père que son chaton s’était enfui lorsqu’elle l’avait sorti à l’extérieur pour jouer avec lui. Albert Dupont offrit de lui en acheter un autre, mais elle refusa prétextant que les animaux étaient méchants.
Chapitre 3
Pour une des rares fois qu’il le pouvait, Jim Kelley rentre chez lui pour l’heure du souper. Après avoir embrassé sa conjointe, la mère de ses deux enfants, les deux petits monstres sautent sur lui démontrant la joie qu’ils avaient de le voir rentrer si tôt.
− Papaaaaaaaaaaa !
− Vous voilà donc mes petits monstres. Vous avez été gentils avec maman aujourd’hui ?
− Ouiiiiiiiiiiii ! crient en chœur les deux enfants.
− Qui a été le plus sage ?
− Moiiiiiiiiiiii, moi crient ensemble les deux enfants.
− Bon, si vous avez été aussi sages, j’ai un petit cadeau pour chacun. Voilà !
− Jim, tu les gâtes trop, intervient Isabelle.
Poursuivant comme s’il ne l’avait pas entendu…
− Et toi, comment vas-tu aujourd’hui ?
− Pas si mal. Katherine a encore une fois fait un peu de fièvre, mais son médicament a fait effet. Nous avons rendez-vous avec son médecin demain à dix heures. Tu seras là ?
− Bien sûr ! Je te rejoindrai à l’hôpital.
Jim Kelley est marié depuis dix ans et père de deux enfants, Charles neuf ans et Katherine six ans. Charles, pour sa part, est un garçon espiègle qui a plus d’un tour dans son sac. Il protège sa petite sœur dont la santé s’est dégradée ces dernières semaines. Katherine est une petite fille qui était remplie d’énergie jusqu’au jour où la maladie l’a rejointe sournoisement en venant bouleverser sa vie. Depuis, un lourd nuage s’est développé au-dessus du bonheur de la petite famille qui s’est assombri, leur faisant vivre une inquiétude sans borne. Jim tente, du mieux qu’il le peut, de rester positif devant sa conjointe qui n’accepte pas la maladie de sa fille. Son cœur de mère lui dit que son enfant est en grave danger. Devant ses enfants, elle essaie de dissimuler sa peur, sans pour autant pouvoir retenir ses larmes dans certaines circonstances. Jim l’encourage mais il sait intérieurement qu’il est aussi touché qu’elle, ce qu’il ne doit pas faire paraitre aux yeux de sa famille.
Des tests ont été effectués à l’hôpital pour enfants de Montréal. D’ailleurs, c’est demain que les résultats seront transmis à la famille. Les parents sont inquiets, mais ils essaient de demeurer positifs devant l’enfant qui ne semble pas comprendre ce qui lui arrive. Les premières données du médecin n’avaient pas été très encourageantes. Il soupçonne quelque chose de grave, sans pour autant avoir dit aux parents toutes les craintes qu’il avait. Katherine a perdue du poids et parfois, le matin surtout, elle a des vomissements. Isabelle a remarqué, en faisant sa toilette de son enfant, qu’elle avait une petite masse inquiétante à l’abdomen. Une biopsie a été pratiquée et ce sont ces résultats qui doivent être transmis à la famille. Depuis, les parents vivent l’enfer de l’incertitude.
Au souper, comme à tous les repas, Katherine a très peu mangé. Elle pignoche dans son assiette et ses parents n’osent pas la gronder. Ils lui laissent faire à peu près tout ce qu’elle veut ou presque. Comme chaque fois qu’il est là, Jim la prend sur lui et la berce en imaginant les pires choses pour son enfant. Pour rien au monde il ne voudrait la perdre, c’est son petit trésor et malheureusement, il ne passe pas tout le temps qu’il voudrait avec elle. Son travail l’accapare et dès qu’il le peut, il rentre tôt à la maison.
En cette veille des résultats médicaux, il est doublement plus inquiet, car lors de la dernière visite avec le spécialiste, il a compris sur le visage du médecin que quelque chose n’allait pas. Son travail l’a préparé à bien de choses, mais pas à ce genre d’évènement qui vient bouleverser sa vie et celle de sa famille. Lorsque le médecin lui a lancé un regard, Jim a compris que quelque chose n’allait pas. Il sait reconnaître chez les gens les expressions provoquées par les pensées. C’est une spécialité qu’il n’aurait pas voulu avoir ce jour-là. Cependant, il n’en a pas touché mot à Isabelle, par crainte de se tromper et de la traumatiser inutilement.
Après le bain de l’enfant, cette dernière est venue se blottir dans les bras de son père et, comme chaque fois qu’elle le peut, elle s’y endort en sécurité contre le cœur de son père. Jim se lève et se rend dans la chambre de sa fille. Il la dépose délicatement sur son petit lit. Il reste un long moment à la regarder dormir. Il lutte pour refouler ses larmes. Il ne peut pas se permettre de pleurer, sinon Isabelle comprendrait rapidement son inquiétude.
Il revient au salon et c’est au tour de son fils de venir se blottir contre lui. Charles lui raconte sa journée à l’école et les mauvais tours qu’il a faits avec ses amis. Il s’endort à son tour.
Une fois seuls, Isabelle prend place devant son mari. Son regard est inquiet et rempli de questionnement.
− Jim, j’ai peur pour demain.
− Je t’avoue que je suis inquiet aussi, mais je suis certain que les choses vont s’arranger. Ce n’est certainement pas aussi grave qu’on le croit. Les médecins ne savent pas tout. Je suis certain que dans quelques semaines tout ça ne sera plus qu’un mauvais rêve et notre famille sera encore plus heureuse.
− S’il fallait que… Isabelle ne termine pas sa phrase et des larmes coulent sur ses joues.
− N’anticipe pas les résultats. Attendons. Nous serons fixés demain.
C’est au tour d’Isabelle de venir se blottir contre son mari en recherchant, elle aussi, la sécurité et la consolation. Sa famille est l’ossature de sa vie et Jim en est la colonne vertébrale. C’est pourquoi, le matin ou le soir, lorsqu’elle le voit quitter la maison pour se rendre à son travail, elle tremble pour lui. Elle ne parvient pas à se départir de cette inquiétude qui la ronge. Elle sait que le travail qu’il fait est dangereux et qu’à tout moment, on peut venir lui annoncer que Jim est blessé ou pire, décédé. Pour Jim, son travail est une mission qu’il s’est donnée, celle de combattre le crime sous toutes ses formes. Le soir, lorsqu’elle se retrouve seule avec lui, elle l’observe du coin de l’œil. Il est pensif, absent. Son travail est toujours présent dans sa tête. Il a d’énormes responsabilités sur les épaules et jamais il ne se confie à elle. Au contraire, c’est elle qui se confie à lui, tout comme les enfants d’ailleurs. Il doit donc tout prendre sur lui. Elle lui a plusieurs fois demandé de lui parler de son travail, mais il refuse de la mêler à toute cette saleté. Tout ce qu’elle en apprend, c’est par les médias. C’est sa manière à lui de les protéger, elle et sa famille. Parfois, lorsqu’il invite des amis de travail, elle les entend discuter de certains dossiers. Même lorsqu’ils semblent s’amuser, les pensées du travail sont toujours là, présentes entre eux. Jamais la flamme policière ne s’estompe, elle les ronge jour après jour et certains, moins forts, se font détruire. Ils sombrent dans l’alcool et les drogues, alors que d’autres ne le supportent plus et s’enlèvent la vie avec leur arme de service. Peu d’entre eux vont chercher l’aide qui n’est pas toujours disponible. Pourtant, certains programmes incitent les policiers à dénoncer leurs confrères qui semblent en difficulté psychologique. Cependant, pour être soigné, il faut d’abord accepter que l’on est malade, ce qui est rarement le cas. Et, lorsque survient la mort d’un confrère, la plupart sont surpris car ils n’ont pas su reconnaitre les signes de détresse. Trop souvent, lorsqu’un policier glisse lentement vers la dépression, il se montre fort devant ses confrères. Lorsqu’il se retrouve seul, il pleure et noie son chagrin avec tout ce qu’il trouve, jusqu’au jour où le moment fatal le rencontre.
Chapitre 4
Après avoir fait à fond le ménage de sa chambre, Marcella attend tard en soirée avant d’aller déposer sa clé sur le comptoir du service aux clients de l’hôtel Magnolia. Elle profite de l’absence du concierge pour ce faire.
Au volant de sa Mustang, elle prend la direction de la société de location qu’elle sait sur le point de fermer. Au comptoir, le jeune homme, au visage boutonneux, sort le contrat et, papier en main, il se dirige à l’extérieur afin de procéder à une inspection rapide du véhicule. Quelques minutes plus tard, il revient et remet à la cliente ce qui reste du dépôt en argent préalablement fait lors de la location. Sans se soucier de sa présence, il passe le contrat au déchiqueteur. Elle connaît ce genre d’agences de location et c’est pourquoi elle l’avait choisie.
Dès qu’elles peuvent soustraire leurs revenus au fisc, ces agences ne se gênent pas pour éviter de conserver les fiches. C’est aussi la même chose avec certains hôtels, surtout lorsque c’est réglé en argent comptant. Il en est de même dans la restauration. Bon nombre de commerçants déclarent des pertes alors que la majorité de leurs revenus ne sont pas déclarés. Le gouvernement est à étudier une loi qui aura des dents contre ces fraudeurs qui privent l’État de revenus substantiels et ces manques à gagner sont comblés par des augmentations de taxes envers les honnêtes citoyens.
Marcella quitte le petit bureau de location sans tenir la moindre conversation avec le préposé et ce dernier ne l’a que peu regardée, du moins le croit-elle. Une fois dehors, elle fait signe à un taxi en attente d’un client.
− Aéroport de Dorval, se contente de dire Marcella.
Le taxi s’enfile dans la circulation et une trentaine de minutes plus tard, il dépose sa cliente devant les portes d’entrée de l’aérogare. Marcella attend que la voiture taxi ait quitté et sort aussitôt pour se diriger d’un pas rapide vers le stationnement de longue durée. Lorsqu’elle monte dans sa BMW, elle se sent soulagée. Lentement, elle se dirige vers la barrière de sortie et s’immobilise devant le petit kiosque pour effectuer le paiement. Le préposé ne la regarde pas, il prend le ticket qu’elle présente en annonçant la somme de 49,00 $.
Dès que la barrière s’ouvre devant elle, Marcella quitte rapidement les lieux et se dirige vers chez elle, la maison reçue en héritage de ses parents, résidence située sur l’Ile des Sœurs, plus précisément sur le chemin du Golf au numéro 218. La grande maison est impeccablement entretenue par un ouvrier et une femme de ménage. En cours de route, Marcella a retiré sa perruque rousse et replacé au mieux ses longs cheveux châtain clair. Parfois, elle se sent perdue dans cette grande maison de douze pièces, dont cinq chambres et trois salles de bain.
Dès qu’elle rentre, elle se rend déposer son sac de voyage dans sa chambre, en sort ses vêtements en retirant également ce qu’elle porte et place le tout dans la machine à laver qu’elle met aussitôt en fonction. Toutes les traces, pouvant la relier au meurtre de la prostituée Jacynthe Linteau, doivent être effacées.
Ayant revêtue sa robe de chambre, elle se rend au sous-sol et débarre le cadenas sur la porte d’une petite pièce qu’elle s’est réservée, dont personne d’autre n’a accès. Sur un mur, derrière une toile de grand prix achetée par son père, elle tourne le cadran d’un petit coffre-fort. À l’intérieur, elle retire une boîte ayant déjà contenu des cigares. Après l’avoir déposée sur une petite table, elle l’ouvre et en verse le contenu devant elle. Elle laisse tomber parmi les autres objets la boucle d’oreille qu’elle a retirée à sa victime. La main tremblante, elle prend entre ses doigts chacun des objets et s’arrête à une petite épinglette représentant une souris constituée de petites pierres vertes et cerclée de platine. Serrant dans sa main ce qu’elle croit être le signe du zodiaque de sa victime, elle ferme les yeux et se retrouve aussitôt à l’endroit où elle en a pris possession.
‹‹ Elle se revoit à Paris, là où elle a commis son premier meurtre, alors qu’elle y faisait des études à la faculté de médecine Marie Curie. Il y avait presque deux ans qu’elle y était et une étudiante qu’elle détestait profondément avait été sa première victime. Cette dernière devançait toujours Marcella dans les examens. Marcella n’acceptait pas que quelqu’un soit meilleur qu’elle. Personne n’avait le droit d’être meilleur qu’elle. Son égo n’avait pas de borne. C’est alors que s’initia son projet de faire disparaître Valérie Fouquet. Dès qu’elle avait amorcé dans sa tête la mort de son ennemie, Marcella en ressentit un bienfait. Elle l’observait sans cesse, cherchant à élaborer son plan dans la perfection.
Pendant un congé du week-end, elle s’était rendue sur une petite rue autour du campus. Elle y avait remarqué un petit magasin qui vendait des surplus de guerres. C’est là qu’elle avait fait l’acquisition d’un couteau de combat qui se repliait dans la crosse, style jack-knife. La lame extrêmement coupante l’avait séduite. Un petit étui pouvant être porté à la ceinture était compris avec le couteau. En le plaçant dans sa bourse, un petit sourire s’était dessiné sur son visage, elle imaginait déjà les dommages que pourrait faire ce petit objet. Poursuivant son magasinage, elle s’arrêta devant une autre boutique, celle-ci, de perruques. C’est là qu’elle avait acheté celle qu’elle porterait le moment venu. Il ne lui manquait plus qu’un seul objet pour compléter ce dont elle se servirait dans un futur proche. Cependant, cette fois, cela s’annonçait un peu plus délicat. Après plus d’une heure, elle localisa finalement ce qu’elle cherchait, une boutique d’articles de sexe. Malgré sa gêne, elle y entra et en fit le tour, suivie de près par une jeune vendeuse. Marcella s’arrêta devant un comptoir fermé où se trouvait une dizaine de formes et de dimensions à l’image du membre sexuel de l’homme. C’est d’ailleurs cet objet qui lui coûta le plus cher, mais son plan le nécessitait.
En début de soirée, Valérie Fouquet avait pour habitude de se rendre faire son jogging sur les sentiers du campus. À plusieurs reprises, Marcella l’avait suivie et savait maintenant comment et où mettre à exécution son plan. Lorsqu’elle se sentit prête, elle devança Valérie Fouquet et se dissimula dans un bosquet en bordure de l’un des sentiers éloignés et fréquentés par sa future victime. Marcella attendit patiemment. Dès que son ennemie jurée arriva à sa hauteur, comme un félin en chasse, elle s’élança sur sa proie, l’empoignant solidement par-derrière, lui plaquant son avant-bras gauche sur la gorge. La jeune fille, plus petite qu’elle, ne put résister à cette solide emprise et perdit rapidement conscience, le souffle littéralement coupé. Marcella la traîna derrière les arbres et lui asséna un premier coup de couteau dans l’abdomen à un endroit précis où elle savait ne pas atteindre d’organes vitaux, d’artères ou de veines importantes. Le sang ne tarda pas à se répandre et sa vue encouragea Marcella qui poursuivit son attaque en plantant le couteau à plusieurs endroits.
Certaine que sa victime ne reprendrait pas conscience, elle baissa le short de jogging et la petite culotte de Valérie. Sans précaution, elle fit pénétrer le pénis en caoutchouc dans le vagin de la jeune fille et fit plusieurs allers/retours, comme s’il s’agissait d’un viol commis par un homme, infligeant ainsi de nombreuses contusions internes à l’intérieur de l’organe, ce qui ne saurait échapper à l’œil averti d’un médecin légiste. Une excitation extrême avait envahi Marcella lorsqu’elle posa ces gestes et elle ne put se retenir plus longtemps. Plaçant la pointe de la lame de son couteau directement à l’endroit du cœur, de son autre main, elle caressa son sexe jusqu’au moment d’atteindre la jouissance finale. Lorsqu’elle eut terminé, la lame du couteau était enfoncée dans le cœur et sa victime ne respirait plus.
Laissant Valérie Fouquet sur place, elle récupéra son couteau après l’avoir essuyé sur l’herbe ainsi que l’objet du viol simulé qu’elle plaça dans un sac en plastique. Après de longues respirations pour retrouver son calme, Marcella s’empara d’un petit médaillon représentant une petite souris verte et, sans regret, quitta les lieux en laissant derrière elle le corps lacéré et sans vie de celle qui n’était plus désormais son ennemie.
Le lendemain, des passants, eux aussi des fervents de la course à pied, firent la macabre découverte et avisèrent les policiers. La police judiciaire se rendit sur place causant tout un émoi sur le campus. Dans les heures qui suivirent la découverte du corps, des dizaines d’étudiants furent interrogés sans pour autant qu’un suspect ne soit identifié. Marcella passa haut la main sa rencontre avec le procureur judiciaire, s’étant mise à pleurer lorsqu’on lui apprit la triste nouvelle. On lui parla d’un possible meurtrier sexuel et elle fut aviser d’éviter les endroits sombres du campus ainsi que les sentiers de course à pied tant que l’auteur de ce meurtre ne serait pas mis sous arrêt. Son plan avait réussi. Lors des derniers examens du semestre, Marcella se classa première de sa promotion.
Quelques semaines plus tard, ayant terminé son stage à cette université, elle prépara son retour au Québec. Elle sollicita une rencontre avec les policiers et on l’autorisa à quitter la France, tout en laissant l’adresse de la résidence de ses parents à Montréal. Ses deux années d’études en France étaient terminées et c’est ce que prévoyait son plan d’études, du moins celui élaboré par son père. La prochaine étape serait pour l’automne suivant, Londres. Même si elle détestait la médecine, Marcella, qui était d’une intelligence supérieure, mais soumise à son père, poursuivrait ses études. À son retour à Montréal, une surprise l’attendait. Son père, afin de lui montrer sa satisfaction, lui avait acheté une Ford Mustang convertible. Marcella devint rapidement exaltée par la vitesse et se retrouva impliquée dans un accident qui avait failli lui coûter la vie. Malgré les importants dommages à l’automobile, elle s’en était tirée presque indemne. C’est en riant qu’elle avait raconté à son père les circonstances de l’accident. Devant son peu de sérieux, il lui avait recommandé de voyager en taxi, car il ne lui achèterait plus de véhicule. Elle s’en fichait, car à son retour de Londres, elle se paierait une autre voiture avec l’argent que lui avait légué sa folle de mère à son décès.
Chapitre 5
Jim Kelley entre en trombe à l’Hôpital pour enfants de Montréal. Il se dirige en courant vers le bureau du médecin de sa fille, le docteur Frank Jacobs. Isabelle était à bout de nerfs en attendant son mari. Elle appréhendait que Jim manque ce rendez-vous si important pour eux.
− Désolé pour mon retard, ma chérie. J’avais peur de ne pas arriver à temps, dit-il le souffle court.
− Merci d’être là, répond Isabelle, visiblement nerveuse en serrant les deux mains de son mari.
− Papaaaa… lance Katherine en sautant dans les bras de son père pour l’embrasser.
− Comment tu vas ma petite chouette ?
− Je pensais que tu ne viendrais pas me voir.
À peine quelques minutes plus tard, une infirmière demande au couple d’entrer dans le bureau du médecin avec l’enfant. Le docteur Jacobs se lève pour serrer la main des parents et embrasse l’enfant sur sa petite tête blonde.
− Bon ! dit le médecin. J’ai reçu les résultats et c’est encourageant. Il s’agit bien d’une tumeur, mais elle est bénigne. Il va falloir la retirer afin d’éviter d’autres complications. C’est une petite opération sans gravité qui se fera en une journée. Nous n’aurons pas besoin d’hospitaliser l’enfant. La chirurgie d’un jour suffira et ne laissera qu’une toute petite cicatrice qu’elle ne verra plus le jour de ses noces.
− Ouffff ! lâche d’un souffle Isabelle. Vous nous soulagez docteur. Nous avions si peur.
− L’infirmière a déjà fait programmer la date de l’opération et elle vous donnera tous les détails en sortant. Une fois l’ablation de la tumeur effectuée, nous allons procéder à des analyses plus poussées en laboratoire. Ceci nous en dira peut-être plus. Pour le moment, vous n’avez pas à vous inquiéter outre mesure.
Le couple quitte le bureau et l’infirmière leur remet un formulaire incluant les instructions à suivre en vue de l’opération. Jim accompagne sa femme et sa fille jusqu’à la voiture familiale, les serre contre lui en les embrassant. Le cœur plus léger, il rejoint sa voiture banalisée et retourne au quartier général se replonger dans la paperasse administrative.
Dès qu’il prend place derrière son bureau, le sergent Jean Lemire vient le rejoindre avec un dossier.
− Patron, j’ai reçu le rapport du légiste. Ce meurtre a été commis par quelqu’un qui savait ce qu’il faisait. Sur les dix-huit blessures ouvertes sur la victime, une seule a été mortelle. Celle au cœur, les autres étant presque superficielles. Aucune artère ou veine importante n’a été touchée, ce qui démontre deux choses : soit un coup de chance de l’agresseur, soit un savoir-faire incroyable, selon le légiste.
− Poursuivez tout simplement le dossier, s’empresse de dire Jim Kelley, n’ayant qu’un minimum d’intérêt pour cette affaire.
− Cette jeune femme était une prostituée, il ne fait aucun doute maintenant. Mais le plus beau, c’est ce que le légiste a trouvé. Voici l’objet, dit le sergent en montrant un sachet transparent dans lequel l’on pouvait y voir une petite rondelle de plastique de couleur verte à l’effigie d’une souris.
− Qu’est-ce que c’est que ça ? demande Jim.
− Comme je t’ai dit, une souris verte comme il s’en vend des millions dans le monde pour les enfants. C’est sans doute l’agresseur qui l’a placée là pour une raison que j’ignore.
− Bon sang ! Si c’est une blague qu’il a voulu nous faire, il a réussi. À quoi ça rime tout ça ? Poursuivez l’enquête et tenez-moi au courant. L’appartement n’a rien donné ?
− Non, Jim. Rien. Il y avait bien quelques empreintes et nos gars travaillent dessus. Comme c’est une prostituée, je serais très surpris que l’on puisse en venir à identifier quelqu’un. Allez savoir le nombre de clients qu’elle a dû recevoir chez elle. Selon les voisins, il y avait passablement de circulation. Quant à la soirée du meurtre, personne n’a remarqué quoi que ce soit de suspect. Nous sommes dans le néant pour le moment. Pour ce qui est des traces dehors, c’est négatif aussi, la pluie a tout lavé. Nous allons tenter de retracer son souteneur. Elle devait bien en avoir un. Elles en ont toutes un. Un point qui pourrait être important. Il lui manque une boucle d’oreille. Nous n’avons pas retrouvé la deuxième, sans doute l’a-t-elle perdue ou bien c’est le tueur qui l’a apportée comme souvenir.
− OK. Continuez et tenez-moi au courant. Au fait, qui a appelé pour nous informer de ce meurtre ?
− Je ne sais pas Jim. En tout cas, personne parmi les témoins que nous avons rencontrés.
− Vérifiez-moi ça. Allez voir le répartiteur, c’est lui qui a dû transmettre au capitaine. Il doit savoir. Écoutez l’enregistrement et prenez-en une copie. On doit savoir d’où provenait cet appel.
− Bien Jim, je m’en charge.
Jim Kelley est trop préoccupé par le sort de sa fille pour s’inquiéter de celui d’une prostituée. L’opération que devra subir Katherine se fera dans deux jours et jusque-là, il n’aura pas l’esprit tranquille. Il souhaite apporter le plus d’attention et de support possible à son enfant. Rien d’autre ne pourrait le détourner de cette obligation familiale.
C’est pourquoi, dès dix-sept heures, il quitte son bureau pour rentrer à la maison. Il sait qu’Isabelle l’attend et souhaite qu’il soit à ses côtés dans attente de l’opération. Dès qu’il referme la porte de la maison, les enfants se jettent dans ses bras, heureux qu’il soit de retour pour prendre le repas avec eux.
Ses enfants assis sur lui, Jim écoute les nouvelles. On ne manque pas de parler de la prostituée retrouvée morte.
− Vous êtes sur ce dossier, Jim ? demande Isabelle.
− Oui. Les gars y travaillent.
− Tu as pu te rattraper dans ton administration ?
− Je n’ai pas vraiment la tête à ça, mais j’avance. Je n’ai pas le choix de le faire, Saulnier ne me lâche pas d’une semelle. Ma famille est plus importante que ces dossiers de paperasse.
Chapitre 6
Marcella a repris le travail à la boutique Le Spécialiste de la Perruque. En presque trois ans, elle est parvenue à démontrer qu’elle était supérieure aux autres employées, tant et si bien, que sa patronne l’a nommée directrice, malgré le fait que d’autres employées avaient beaucoup plus de temps qu’elle de fait dans l’entreprise. C’était le cas de Jeannette Lompré qui avait près de dix ans de service et qui se voyait déjà prendre charge de ce magasin alors que sa patronne s’apprêtait à ouvrir une autre succursale dans Montréal, succursale où elle souhaitait voir Marcella s’y retrouver. Les jours qui suivirent la nomination, Jeannette Lompré ne lâcha pas prise et s’acharna sur celle qu’elle n’acceptait pas comme patronne. La femme, frisant la cinquantaine, démontre une forte frustration et parfois même de l’agressivité à l’endroit de Marcella qui ne pouvait tolérer pareille attitude. Elles en viennent aux gros mots à plusieurs reprises. Marcella devait réagir, elle ne peut pas tolérer se faire agresser de la sorte. Son autorité est directement attaquée et son égo ne le supporte pas. Elle doit sévir contre Jeannette Lompré. Elle contacte la propriétaire et lui suggère de transférer Jeannette à la nouvelle boutique pour le bien de toutes les autres employées. Pierrette Lacroix refuse la demande, considérant que Jeannette est une très bonne vendeuse et qu’elle connait bien ses clientes. Elle lui suggère de s’entendre avec elle, cette dernière pouvant devenir une bonne assistante, même si elle n’a pas les capacités pour diriger du personnel. Marcella est déçue et ne voit plus qu’une seule solution, elle doit la faire disparaître. Sa décision est prise, l’élimination ne faisait plus de doute dans son esprit. Elle doit se préparer, ébaucher un plan infaillible.
Après avoir vérifié l’adresse personnelle de Jeannette Lompré dans les livres de la compagnie, Marcella sait maintenant où celle-ci habite. Elle doit encore une fois partir en chasse, incapable de supporter que quelqu’un s’attaque à elle aussi ouvertement.
Le week-end venu, dès le vendredi soir, Marcella se rend louer une voiture dans une succursale différente de la dernière. Après avoir stationné sa BMW à l’aéroport de Dorval, un taxi la ramène vers le centre-ville afin de louer l’automobile. Aussitôt qu’elle a accès à l’auto de location, une Chevrolet Cruze, elle se dirige vers l’adresse de Jeannette Lompré. Elle se gare à deux maisons de sa cible, demeurant en retrait afin de n’être pas remarquée. Encore une fois, elle s’est coiffée d’une perruque aux cheveux noirs et courts. Vêtue entièrement de noir, elle passera presque inaperçue si quelqu’un venait trop près. Munie de lunette d’observation, elle les dirige vers les fenêtres de la maison cherchant à repérer sa future victime. Elle reconnaît sans peine l’automobile utilisée par sa rivale, alors qu’elle est garée devant la porte du garage de la résidence. La maison unifamiliale est dans un quartier résidentiel paisible où il y a peu de circulation. Elle fait partie d’une série de maisons qui se ressemblent toutes, sans doute construite par le même entrepreneur il y a une vingtaine d’année.
À cette heure, la rue est déserte. Heureusement, il n’y a pas de lampadaire directement devant la maison, seule une lampe de veille près de la porte éclaire faiblement. Chez les voisins, rien d’anormal, personne dans les fenêtres et personne sur les terrains ou sur la rue.
Jeannette Lompré a deux enfants d’âge adulte qui ne vivent plus avec elle. Quant à son mari, il est représentant de commerce et il quitte des jours durant, pour ne revenir que le vendredi en fin d’après-midi. Marcella aura donc tout son temps pour élaborer son plan et le mettre à exécution.
Il est vingt-trois heures lorsque Marcella décide d’aller investiguer un peu plus la résidence. Il n’y a plus de lumière chez les voisins, sauf celles des portiques. Marcella descend de voiture et s’approche lentement de la maison en s’abritant le long d’une haie de cèdres. Sur le côté, deux petites fenêtres de sous-sol, trop petites pour qu’elle puisse y entrer. Parvenue à l’arrière, elle constate qu’il y a une porte moustiquaire et une autre recouverte de métal comme entrée. Il lui sera donc relativement facile de pénétrer dans la maison le moment venu avec un outil approprié.
Satisfaite, elle rebrousse chemin et regagne sa voiture afin de se diriger vers sa résidence. Il serait trop risqué d’entrer maintenant alors le mari est sur place. Il lui faudrait peut-être se battre avec lui. Elle ne peut pas se permettre de faire face à deux adversaires en même temps. Elle devra donc attendre à lundi pour agir.
Dès le lundi, en milieu de soirée, au volant de la Chevrolet Cruze, Marcella se gare à un endroit différent du vendredi. Elle ne souhaite pas que l’on remarque sa voiture. Elle doit attendre près de deux heures avant que toutes les lumières de la maison s’éteignent. Jeannette Lompré était couchée.
Trente minutes plus tard, la Chevrolet quitte les lieux et va se garer sur la rue voisine. À pied, Marcella longe la rue et prend une allée piétonnière, comme ils s’en retrouvent souvent dans ces quartiers. Ces petits sentiers gravelés permettent de passer d’une rue à l’autre afin de faciliter la circulation des résidents. C’était la mode au temps de la construction de ce genre de quartier résidentiel. Devant la maison de sa future victime, elle se glisse le long de la haie de cèdres qui la sépare des voisins et progresse rapidement vers l’arrière. Elle n’a aucune peine à ouvrir la porte-moustiquaire qui n’offre aucune résistance. Munie d’un pied de biche récupéré dans le hangar de son père, elle force la porte au cadrage en bois qui s’ouvre après quelques efforts soutenus. L’entrée donne directement dans la cuisine où Marcella avance à pas feutrés. Une petite veilleuse au bas d’un mur sur sa gauche lui indique la direction de ce qui devrait être les chambres. Un petit sourire sur les lèvres apparaît sur le visage de la jeune femme lorsqu’elle aperçoit sa future victime. Jeannette Lompré est là devant elle, endormie.
Comme un félin en chasse, Marcella pénètre dans la chambre et s’arrête tout près du lit. Pendant quelques instants, elle observe cette femme qu’elle déteste au point de la voir mourir. Retirant son couteau de l’étui dissimulé sous son gilet noir à col roulé, elle découvre la lame. Elle se sent déjà excitée par les gestes qu’elle s’apprête à poser. D’un mouvement souple, elle saute sur la femme en plaquant sa main gauche sur la bouche de cette dernière. Elle appuie la lame du couteau directement sur la gorge de Jeannette Lompré qui ouvre les yeux, des yeux apeurés, cherchant à comprendre et à voir qui l’attaquait ainsi. Dans la pénombre de la chambre, elle ne parvient pas à distinguer son agresseur. Un grognement d’impuissance s’échappe de sa gorge alors que Marcella l’enserre puissamment entre ses jambes en l’immobilisant.
D’un coup précis, elle plante la lame dans l’abdomen de la femme et rapidement, retire sa main gauche de la bouche et la remplace aussitôt par sa main droite alors qu’elle abandonne quelques secondes le couteau dans la plaie. De la gauche, elle allume la lampe de chevet. Elle veut que sa victime voit qui elle est, qu’elle constate toute la haine qu’elle a pour elle. Lentement, Marcella déchire le vêtement de nuit afin de laisser croire à une agression à caractère sexuel. Puis, elle poursuit ce qu’elle a commencé en tranchant la peau à divers endroits, toujours en évitant les artères et les veines principales. Jeannette Lompré ne réagit plus, inconsciente sous les coups répétés et la douleur insupportable. Elle glisse lentement vers la mort dans l’accomplissement de la vengeance de Marcella.
Au fil du carnage, l’excitation de Marcella s’accentue pour atteindre un stade qu’elle ressent toujours plus fort lors de chacun de ses crimes. La lame pointée vers le cœur de Jeannette Lompré, elle ne peut pas s’empêcher d’amener son corps à la jouissance extrême. Une fois qu’elle a atteint ce sommet, plus rien ne compte pour elle. C’est l’indifférence la plus totale pour sa victime qui n’est plus qu’une plaie ouverte, de la chair morte. Encore une fois, la lame a pénétré le cœur au moment de la jouissance. Avant de sortir de la chambre, Marcella arrache une chaînette en or avec une petite croix, laquelle est suspendue au cou de Jeannette Lompré. Puis, avant de partir, elle insère la petite rondelle de plastique vert, la signature qui lui attribuera ce crime aux yeux de la police.
Refermant la lampe de chevet, Marcella se retire du lit et retourne vers la cuisine où elle se lave les mains en s’essuyant contre son pantalon avant de remettre ses gants. Avant de sortir, elle récupère le pied de biche et referme les portes derrière elle. C’est le cœur léger et l’esprit en paix qu’elle reprend le chemin vers sa voiture. Maintenant que le seul obstacle qui la contraignait est éliminé, elle pourra reprendre sa vie normale, oubliant le passé et ne s’imaginant pas le futur. Seul le présent compte pour elle.
De retour à la maison, elle place tous ses vêtements dans le lave-linge afin d’effacer toute trace de sang. Elle nettoie scrupuleusement les semelles et les abords de ses bottes avec une brosse afin de faire disparaître toutes traces de son passage sur les lieux du meurtre. Sa paranoïa la pousse à faire et à refaire avant d’en retirer une certaine satisfaction du travail bien fait. Son éducation l’incite à cette propreté maladive.
Dans la salle de bain, nue, elle retire la petite lame de rasoir du coffret de cosmétiques. Elle doit se punir d’avoir commis ce crime, elle doit souffrir. Elle trace trois coupures alignées sur les autres sur sa peau blanche et regarde le sang s’écouler des plaies. Quelques minutes plus tard, elle passe sous la douche. Après plus de trente minutes sous l’eau presque bouillante, elle panse ses plaies, revêt sa robe de chambre et descend au sous-sol pour y déposer dans sa boîte à souvenirs ce qu’elle a récupéré sur sa victime. Elle ne peut pas négliger cet aspect de sa personnalité, car ces objets sont le rappel à sa mémoire des actes qu’elle a posés. Dans sa petite pièce, elle a commencé à épingler sur un mur les coupures de journaux relatant les morts qu’elle laisse derrière elle. Ça aussi c’est important pour elle. Ces affichages lui servent de rappel de son passé, incluant ce qu’elle a pu récupérer à Paris et à Londres. Chaque fois qu’elle se retrouve dans son antre, elle regarde chaque photo, l’une après l’autre alors que son corps frissonne de plaisir et de satisfaction flattant son égo sans borne.
Très tôt le lendemain matin, après une bonne nuit de sommeil, elle se rend chez la compagnie de location afin de remettre la voiture après l’avoir soigneusement nettoyée à l’intérieur. Un taxi la reconduit à l’aéroport où elle récupère sa BMW afin de prendre la direction de son travail. Dès neuf heures, elle ouvre les portes de la boutique après avoir remis en place les perruques qui lui ont servies ces derniers jours. Après avoir retiré toute trace de ses cheveux, elle refait l’emballage avec soin avant l’arrivée des employées.
Il est dix heures lorsqu’une subordonnée vient lui faire part que Jeannette Lompré n’est pas encore rentrée au travail et qu’elle n’a pas appelé. Marcella compose le numéro de téléphone de la résidence Lompré en présence de la jeune préposée aux ventes.
− Elle ne répond pas, sans doute est-elle en route.
− Merci madame, lance la jeune femme avant de refermer la porte du bureau.
L’heure du diner approchant…
− Colette, savez-vous où demeure Jeannette ?
− Oui madame. Je suis déjà allée chez elle.
− Vous pourriez aller voir ce qui se passe ? Pourquoi elle ne répond pas au téléphone ? Elle est peut-être malade, qui sait ?
− Bien madame, je vais m’y rendre.
Marcella observe Colette quitter le magasin et retient un petit sourire.
Arrivée chez sa compagne de travail, Colette fait le tour de la maison après avoir constaté que la voiture de Jeannette était devant la porte du garage. Elle contourne la haie de cèdres et se rend chez la voisine qui lui dit n’avoir pas vu Jeannette au cours de l’avant-midi, pas plus qu’elle n’a remarqué quelque chose d’anormal dans les environs. Ne sachant plus quoi faire, Colette prend son cellulaire et compose le 911. Elle demande de l’assistance pour une personne qui pourrait être en détresse.
Quelques minutes plus tard, les premiers répondants arrivent sur les lieux. Le responsable questionne Colette qui s’est présentée à lui et explique son inquiétude. Deux pompiers sondent la porte avant qui est fermée à clé alors que deux autres se dirigent vers l’arrière de la maison. Après avoir ouvert la porte-moustiquaire, ils constatent aussitôt l’effraction sur la porte d’entrée. L’un des deux hommes contacte son patron qui lui demande d’entrer dans la maison en touchant le moins de choses possible.
− Patron, on a trouvé la femme. Elle est morte. Appelez les policiers immédiatement. Ce n’est pas très beau à voir, c’est un massacre incroyable. C’est la première fois que je vois quelque chose du genre. Le corps baigne dans son sang.
Chapitre 7
Jim Kelley travaille dans ses documents administratifs lorsque le capitaine Saulnier s’approche de son bureau.
− Envoyez des gars à cette adresse. On a encore un autre meurtre sur les bras. J’ai déjà communiqué avec le labo et le légiste qui seront sur place. On m’a avisé que ce n’était pas beau à voir.
− Bien, capitaine.
Jim Kelley se lève et se rend au bureau du sergent Jacques Fraser, son subalterne et ami et lui remet l’adresse où il doit se rendre avec son équipe.
− Sergent, allez à cette adresse avec vos hommes. On a un nouveau cadavre sur les bras. Je vous retrouve sur place dès que possible.
L’équipe se met aussitôt en route. Vingt minutes plus tard les hommes de Fraser sont sur les lieux.
− Passez-moi cette rue au peigne fin. Trouvez-moi quelque chose, ordonne le sergent à ses hommes.
Pendant ce temps Jacques Fraser, guidé par le responsable des premiers répondants, se dirige vers l’arrière de la maison. Les hommes du labo, arrivés avant lui, sont déjà à photographier les portes et l’encadrement endommagé. Après avoir enfilé des couvres-chaussures fournis par les gars du labo, le sergent-détective entre dans la maison. Il entend parler dans le corridor sur sa gauche et marche dans la direction des voix. Dans la chambre, le légiste et son assistant sont à effectuer la levée du corps après que les photographies et la vidéo de la chambre aient été terminées.
− Docteur Dubois, qu’avons-nous ?
− À première vue, une femme de race blanche, dans la cinquantaine, couverte de multiples plaies, sans doute faites à l’aide d’un couteau très tranchant. Considérant l’état du corps et l’odeur qu’il dégage, cela doit faire une bonne douzaine d’heures qu’elle est morte. Il est probable que c’est un meurtre précédé ou suivi d’une agression sexuelle. Le vêtement de nuit a été découpé. L’autopsie nous en apprendra davantage sur l’agression sexuelle. Certaines plaies semblent superficielles, alors que d’autres, dont celle au cœur, m’apparaissent profondes. La cause du décès sera déterminée à l’autopsie. Je vous souligne que cela ressemble étrangement au meurtre de la prostituée. Je fais transporter le corps à la morgue. Passez me voir demain en fin d’après-midi, j’en saurai plus long. Pour l’instant, je ne peux pas vous en dire davantage. D’ailleurs, mon travail est terminé ici. Mon personnel va faire le reste.
− Merci doc.
Alors que le corps est emporté par les employés de la morgue, Jacques Fraser s’affaire à fouiller la chambre. Vingt minutes plus tard, le policier n’a rien trouvé pouvant lui fournir un indice appréciable. Il retourne dans la cuisine où les hommes du labo sont encore à poudrer les divers objets. Il y a de la poudre noire partout, sur les meubles, les armoires, les tiroirs et les portes. Des centaines d’empreintes sont apparues sous la poudre noire, autant de travail à faire pour tenter d’en trouver appartenant au meurtrier tout en éliminant celles de la famille. Tous les gens ayant fréquenté la maison devront passer à la prise d’empreintes.
− Dites-moi que vous avez quelque chose les gars ?
− On a beaucoup d’empreintes mais, à première vue, elles semblent être toutes les mêmes, sans doute celles de la famille. Nous verrons plus tard pour confirmer ou infirmer. On a aussi quelques traces de pas à l’extérieur de pointure huit et on a fait un moulage. Cela pourrait nous donner un suspect d’environ un mètre soixante-dix. La porte a été forcée avec un pied de biche ou une barre de métal que nous n’avons pas retrouvée. On a du courrier aux noms d’Étienne Lompré et de Jeannette Lompré, sans doute la victime. Des talons de chèques d’une compagnie, probable que c’est là que le mari travaille. Voici les coordonnées. Quant à la victime, elle travaillait chez un perruquier au centre-ville. C’est une compagne de travail qui a signalé que quelque chose n’allait pas ici. Elle doit être encore avec les premiers répondants.
− OK. Je m’en charge.
− Nous vous ferons savoir pour le reste de nos trouvailles, sergent. Nous en avons encore pour une heure ou deux. Après vous pourrez disposer des lieux comme bon vous semble.
− Faite-moi signe lorsque vous quitterez.
− OK boss !
Jacques Fraser communique avec le mari de la victime et lui demande de rentrer immédiatement. L’homme, qui semble fortement inquiet, informe le policier qu’il sera sur place dans un peu plus de trois heures car il est dans la région de Québec. Jacques lui donne son numéro de cellulaire et lui demande de l’aviser dès son arrivée.
− Dites-moi au moins ce qui se passe, sergent.
− Il s’agit de votre femme. Elle a été retrouvée morte ce midi par une collègue de travail qui s’inquiétait de son absence. C’est tout ce que je peux vous dire pour le moment. Nous sommes à investiguer les lieux. Je vous attends monsieur Lompré.
Sa conversation terminée, le policier se dirige vers une jeune femme qui, assistée par les premiers répondants, semble encore sous le choc. Après s’être informé sur l’état de la femme, Jacques Fraser lui demande de le suivre dans sa voiture.
− Racontez-moi ce qui s’est produit, dit-il.
La jeune femme lui raconte avec précision comment elle en est venue à demander de l’aide. En fait, tout ce qu’elle sait se résume à peu de chose n’ayant pas vu le corps. Elle déclare au policier qu’elle retourne à son travail, même si elle ne se sent pas très bien suite à cette mort pour le moins étrange. Le policier lui fait part qu’il la verra à la boutique en cours d’après-midi.
Jacques Fraser quitte les lieux et va à la rencontre de ses hommes afin de s’enquérir de ce qu’ils ont pu trouver. Toutes les recherches se résument en un seul mot, rien, du moins pour le moment. Il reste encore des dizaines de personnes à rencontrer. Des parents au travail, des ados à l’école, etc.
Jim Kelley arrive sur les lieux au moment où son sergent laisse ses hommes repartir poursuivre leur travail.
− Alors Jacques ?
− C’est facile à résumer, on n’a rien. J’attends que les gars du labo quittent les lieux, ce qui devrait se faire dans quelques minutes.
Le sergent-détective résume à son patron tout ce qu’il sait jusqu’à maintenant. Tous deux attendent patiemment dehors que tout soit terminé à l’intérieur.
Quinze minutes plus tard, les deux policiers entrent dans la maison des Lompré. Précédé de son sergent, Jim Kelley fait le tour de la scène de crime. Il aime s’imprégner des lieux du crime, car cela est plus facile pour lui que seulement visualiser les photographies et la vidéo lorsqu’il parle d’un dossier avec son personnel.
− Ok, Jacques. Je rentre au bureau et on se revoit demain matin huit heures pour débriefer de tout ça.
− OK. Pendant que mes gars terminent ici, je vais me rendre sur les lieux de son travail. Qui sait ? On y aura peut-être une piste.
Moins d’une heure plus tard, le sergent Jacques Fraser entre dans la boutique Le Spécialiste de la Perruque. On le conduit immédiatement au bureau de la directrice, Marcella Dupont.
− Bonjour sergent, je suis Marcella Dupont la responsable de Jeannette Lompré.
− Que pouvez-vous me dire sur elle ?
− En fait, pas grand-chose. Elle travaillait très bien. Jamais de retard au travail. Elle s’entendait bien avec les autres employées. Elle travaillait pour nous depuis près de dix ans. Cependant, je ne la connaissais pas beaucoup, car moi-même, je ne suis ici que depuis tout au plus trois ans. Je n’ai aucun lien personnel avec les employées. Je suis vraiment désolée pour elle, dit Marcella, en s’épongeant le coin des yeux. Je n’arrive pas à croire ce qui s’est produit. Colette m’a dit qu’elle était morte. Un meurtre sans doute. C’est tout ce que je sais.
− Vous avez raison, c’est bel et bien un meurtre plutôt sadique et, par surcroit, possiblement associé à une agression sexuelle.
− Quoi ! On l’a violée ?
− Nous n’en savons rien pour le moment. Cependant, nous soupçonnons que c’est le cas. Nous attendons les résultats du légiste.
− Je ne peux pas croire qu’il y ait des gens qui font ça. C’est horrible.
− Lui connaissiez-vous des ennemis ?
− Pas du tout. Ici, les autres employées s’entendaient très bien avec elle.
− Et vous, vous vous entendiez avec elle ?
− Mon Dieu. Que me sortez-vous là ? Nos relations au travail étaient comme une directrice et une employée. Je n’étais pas amie avec elle, pas plus qu’avez toutes les autres. J’ai un travail difficile à faire et je le fais bien. Il y a peut-être quelque chose. Comme je vous en ai fait mention, je ne suis ici que depuis environ trois ans. La propriétaire a une très grande confiance en mes capacités de gérer les employées et son commerce. C’est pourquoi elle m’a nommée à ce poste de directrice. Je sais que Jeannette n’en n’était pas très heureuse. D’autres employées m’en ont fait part. Cependant, Jeannette, elle-même, ne m’en a jamais touché mot. Je vais la regretter. Elle était une des bonnes vendeuses, avoue Marcella les mains tremblantes.
− Vous savez si elle avait une liaison avec un homme autre que son mari ?
− Jamais de la vie, lance Marcella avec surprise. Je n’ai pas entendu quoique ce soit dans ce sens.
− Je vais avoir à rencontrer toutes vos employées. Je peux ?
− Bien sûr, lieutenant. Comment déjà ?
− Voici ma carte. Sergent Jacques Fraser, mademoiselle ou madame ?
− Mademoiselle, reprend Marcella. Je suis désolée sergent, je n’ai pas la mémoire des noms. Puis-je faire autre chose pour vous ?
− Ce sera tout pour le moment. Nous aurons sans doute à nous revoir. Du moins je l’espère, lance le sergent avec un sourire charmeur. Vous avez un local dont je pourrais disposer pour rencontrer vos employées?
− Bien sûr. Le bureau de ma patronne fera l’affaire.
− Merci, mademoiselle, nous ne serons pas sous les yeux de vos clientes.
− Vous serez toujours le bienvenu, sergent. Ma porte est toujours ouverte pour les policiers. J’admire votre travail.
Jacques Fraser serre la main de Marcella avant de sortir de son bureau.
Dans la boutique, deux employées n’ont pas de clientes. Il va à la rencontre de l’une d’elles et l’invite à le suivre. Il bavarde de longues minutes avec chacune des employées et, n’ayant que peu d’informations utiles, il quitte les lieux à la grande satisfaction de Marcella qui n’aime pas particulièrement voir la police dans sa boutique.
De son bureau, Marcella observe discrètement le policier et se réjouie de son départ. Dès que Jacques Fraser a refermé la porte derrière lui, elle rencontre ses employées et ordonne à chacune d’elles de ne pas discuter de la mort de Jeannette avec les clientes. Lorsqu’elle arrive à Colette Brassard, elle l’invite à la suivre dans son bureau.
− Colette, vous allez vous reprendre et cesser de pleurer ou vous rentrerez chez vous. Je ne vous garderai pas ici à pleurnicher inutilement. C’est à vous de choisir.
− Bien madame. Je suis désolée.
− Je ne vous demande pas d’être désolée, je vous demande de faire votre travail. Si vous voulez pleurer, vous le ferez chez vous. J’espère m’être bien fait comprendre.
Colette Brassard ne répond pas et elle se contente de se retirer.
Pendant ce temps, Jacques Fraser est de retour au domicile de la victime. L’époux de cette dernière l’a avisé qu’il était sur place et qu’un policier l’empêchait de rentrer chez lui.
−  Monsieur Lompré, je suis désolé de ce qui est arrivé à votre épouse, dit Jacques Fraser en lui tendant la main. J’aimerais que vous m’accompagniez à mon bureau. Nous avons à discuter de ce qui s’est produit ici. Il vous faudra également procéder à l’identification de votre épouse. Montez avec moi, je vous ferai reconduire le moment venu. Mes hommes ont encore du travail à faire ici avant que vous puissiez entrer.
− Très bien monsieur, se contente de répondre Jean Paul Lompré.
Jacques Fraser ne dit pas un mot tout au long du parcours qui le ramène au quartier général. Il observe le comportement de Jean Paul Lompré dans son rétroviseur. À destination, il conduit l’homme dans une salle d’interrogatoire où il le laisse de longues minutes pendant qu’il discute avec Jim Kelley.
− Tu crois qu’il pourrait être mêlé à la mort de sa femme ? demande Jim.
− Je ne sais pas, il avait tout le temps nécessaire pour commettre le meurtre et retourner à Québec.
− OK. Prends quelqu’un avec toi et cuisine-le qu’on en ait le cœur net. On pourra s’occuper d’autre chose s’il est innocent.
Jacques Fraser, assisté de l’un de ses hommes, l’enquêteur Julien Courval, interrogent longuement et parfois sévèrement Lompré qui finit par pleurer sous la pression exercée par les policiers. Il fallait l’écarter de l’affaire comme suspect avant de poursuivre dans une autre direction. Pourtant, après plus de deux heures, ils n’ont rien tiré de l’homme concernant la mort de sa femme. Fraser le fait reconduire à son domicile où les experts ont terminé. En passant devant la vitre du bureau de son patron, Jacques fait un signe de la tête, lui signifiant que le résultat est négatif.
− Jim, cet homme n’est pas mêlé à ce meurtre. On l’a cuisiné d’aplomb sans résultat. Je ne crois pas qu’il soit assez fort pour échapper à un meurtre qu’il aurait commis.
− OK. Continues et tiens-moi au courant si tu as du nouveau.
Chapitre 8
Il est neuf heures trente lorsque Jim Kelley, sa conjointe et leur fille Katherine se présentent à la salle d’attente du secteur des opérations d’un jour à l’hôpital pour enfants de Montréal. Tous deux sont nerveux et appréhendent l’intervention chirurgicale, Jim et Isabelle plus que l’enfant, qui à son âge, ne connaît rien de ces choses. Sa mère lui a expliqué dans ses mots ce qui allait se dérouler concernant l’opération mais l’enfant demeure indifférente, pensant surtout au cadeau qu’elle aurait, cadeau promis par son père.
Après vingt minutes d’attente, l’infirmière vient chercher Katherine qui a revêtu la jaquette de circonstance. Les parents l’accompagnent pendant la préparation, jusqu’au moment où on roule la civière vers la salle d’opération. Les portes battantes se referment sur leurs craintes envers leur fille. C’est l’attente qui débute, une attente de plus en plus difficile avec les minutes qui leur semblent des heures. Ils regardent sans cesse la double porte conduisant à la salle d’opération dans l’espoir de voir ressortir Katherine.
Pourtant, moins d’une heure plus tard, Katherine est reconduite dans la salle de réveil. Le chirurgien est présent près d’elle et reçoit les parents.
− Tout s’est bien déroulé, ne vous en faites pas. Elle va se réveiller dans une quinzaine de minutes et oubliera très vite ce qui lui est arrivé aujourd’hui. Pour ce qui est de la petite masse que nous avons retirée, elle est déjà en route pour le laboratoire. Je devrais avoir des nouvelles au plus tard demain. Bonne chance et surtout, surveillez-la bien au cas où d’autres bosses apparaîtraient. Ses vomissements vont cesser d’ici un jour ou deux.
Soulagé, le couple prend place près du lit et attend que Katherine montre des signes de réveil, ce qui ne tarde pas. Isabelle a les larmes aux yeux de voir son enfant, son bébé, dans cet état. Jim l’enlace afin de l’encourager.
− Mamannnn ! murmure faiblement l’enfant.
− Maman est là ma chérie, maman est là. C’est terminé. Elle l’embrasse tendrement sur le front en collant son visage contre celui de sa fille.
− Pourquoi tu pleures maman ? Moi je n’ai pas pleuré.
− Je sais ma chérie, maman était très nerveuse. Maintenant ça va mieux puisque tu es là.
Une heure plus tard, le couple rentre à la maison et Jim apporte le cadeau de sa fille dans sa chambre.
− C’est quoi papa ?
− Ouvre-le et tu verras.
Katherine s’empresse de déchirer le papier et découvre la poupée qu’elle désirait depuis longtemps. Aussitôt, elle la serre contre elle et embrasse ses cheveux.
− Merciiiiiiii papa.
− Maintenant, essaie de dormir un peu. Tu dois reprendre des forces rapidement si tu veux aller jouer avec tes amies.
Sans se faire prier, Katherine ferme les yeux et quelques secondes plus tard, comme seuls peuvent le faire les enfants, elle s’est endormie. Isabelle reste à ses côtés. Elle tient la main de sa fille et la regarde dormir.
− Jim, tu retournes au travail ?
− Non, j’ai pris ma journée.
− Merci d’être là.
Jim embrasse Isabelle et descend relaxer au salon. Il est assis depuis moins de dix minutes lorsque le téléphone sonne. Il décroche.
− Lieutenant, c’est Jacques Fraser. Je pense que vous devriez venir au bureau, si vous le pouvez.
− Que se passe-t-il ?
− Je viens de recevoir le rapport d’autopsie de Jeannette Lompré et il y a quelque chose de spécial qui exclut complètement le mari comme suspect.
− Je n’ai pas l’intention d’aller au bureau. Explique-moi ce qui ne va pas.
− Jim, on a retrouvé le même morceau de plastique représentant une souris verte dans le cœur de Jeannette Lompré.
− Qu’est-ce que tu me chantes là ?
− Exactement ce que je viens de dire. Ce qui nous amène à un tueur unique pour Jacynthe Linteau et Jeannette Lompré.
− OK. À quinze heures, je veux voir tous les gars dans la salle de conférence.
− D’accord Jim.
Jim Kelley se prend la tête à deux mains et pousse un long soupir. Il monte à sa chambre se changer de vêtements et passe par celle de sa fille. Isabelle est endormie près du lit. Il lui touche l’épaule.
− Je dois aller au bureau, il se passe quelque chose de pas très catholique.
− Tu rentres pour le souper ?
− Je ne sais pas. Je t’appelle. Si quelque chose ne va pas avec Katherine, appelle-moi, d’accord ?
Chapitre 9
Il est quinze heures dix lorsque les quatre équipes de l’Unité des crimes majeurs prennent place dans la salle de conférence pour la réunion commandée par Jim Kelley.
Quelques instants plus tard, le lieutenant fait son entrée et salue son personnel.
− Bien messieurs. Je pense que nous allons au-devant de gros problèmes. J’espère que ce ne sera pas le cas. Jean, parle-moi de ton dossier et commence au début pour que tout le monde soit au courant. On pourrait devoir ajouter du personnel et je veux que tout le monde connaisse les deux dossiers qui nous préoccupent dans leurs moindres détails.
Le sergent Jean Lemire qui travaille sur le cas de Jacynthe Linteau prend la parole. Il fait circuler les photographies prises par les gars du labo, tout en expliquant les faits depuis le début de l’enquête. Il souligne ce que le médecin légiste a retrouvé dans le cœur de la jeune femme et passe le sachet en tour de table. Son exposé se termine en disant n’avoir aucun suspect et aucun indice pouvant en déterminer un.
− Jacques, à ton tour, dit Jim Kelley.
Le sergent Jacques Fraser donne une fidèle description de son dossier, des lieux du crime et, comme son collègue, passe un album de photos prises sur les lieux. Il montre également le petit sachet contenant la rondelle de plastique verte représentant une souris. Voilà messieurs, nous n’avons rien d’autre, sauf que ma victime a été agressée sexuellement sans qu’il y ait eu pénétration. Sur la scène pas un seul indice. Je dis bien, pas un seul, si ce n’est quelques empreintes de pas de pointure huit qui ne nous mènent nulle part jusqu’à maintenant.
Jim Kelley prend la parole…
Vous avez tous bien entendu. Deux victimes, deux femmes de 22 et de 53 ans, massacrées à coups de couteau sans qu’aucune artère principale ou vaisseau important n’aient été touché. Il y aurait possiblement eu agression sexuelle sur les deux victimes et cela sans pénétration. La mort a principalement été causée par un coup de couteau directement dans le cœur et c’est à cet endroit que les fameuses souris ont été retrouvées par le légiste. Il doit y avoir un lien entre ces deux femmes, trouvez-le. Elles ne demeuraient pas dans le même quartier, mais pouvaient très bien se connaître. Une prostituée et une femme mariée qui, selon toute apparence, étaient une femme sans reproche. Sans reproche, c’est parfois trop vite dit. Fouillez encore l’entourage du mari. C’est peut-être lui qui avait le contact avec la prostituée. Ça lui aurait été facile de payer quelqu’un pour tuer les deux. Éplucher ses comptes bancaires et faites le tour de la parenté. Pour le moment, il n’est plus un suspect direct mais il peut l’être indirectement. Seules les équipes de Jacques et de Jean vont travailler sur ces dossiers. Advenant quelque chose, il se pourrait bien que vous soyez tous assignés à ces deux meurtres. Mettez le paquet les gars, je veux ce salaud. Je n’ai pas besoin de vous dire que cette souris verte doit être gardée comme un élément ultra confidentiel tant que nous n’en saurons pas plus. Merci !
Jim Kelley n’a pas le temps de rejoindre son bureau que son patron lui crie.
− Lieutenant, dans mon bureau, ordonne le capitaine Saulnier.
Jim Kelley n’a d’autre choix que de répondre à cette invitation formelle de son patron.
− Qu’est-ce que c’est cette affaire de fou ? Une souris verte dans le cœur des victimes. Quelqu’un est devenu fou ou quoi ?
− C’est le bon qualificatif, capitaine, quelqu’un de fou. Pour le moment les deux dossiers ne donnent pas grand-chose et les gars y travaillent d’arrache-pied. J’ai bien une petite idée, mais cela ne reste qu’une idée pour le moment. Il est trop tôt pour m’avancer aussi loin.
− Aussi loin que quoi ? insiste le capitaine.
− À mon avis, c’est le même tueur, lance Jim pour se moquer de son patron. J’ose espérer que nous n’aurons pas d’autres victimes ayant les mêmes signes, sinon, nous pourrions bien nous retrouver avec un tueur en série.
− Qu’est-ce que vous me racontez là ? Un tueur en série à Montréal. Vous rêvez capitaine. Bâclez-moi ces deux dossiers rapidement. Je ne veux pas recevoir d’appel du directeur à ce sujet. Et surtout, n’ameutez pas la presse avec ça.
− Ce n’est pas dans mes habitudes, capitaine. C’est tout ?
Le capitaine Marc Saulnier fait un signe de la main, montrant la porte de son bureau.
Jim Kelley quitte le bureau en maugréant intérieurement. ‹‹ Espèce de gros tas de merde incompétent. ›› Il est un peu plus de dix-sept heures trente lorsqu’il décide de rentrer à la maison.
Chapitre 10
Marcella descend au sous-sol et rejoint son antre, ce petit appartement où elle seule a le droit de pénétrer. Après avoir ouvert le coffre-fort, elle en retire la boîte des seuls souvenirs qu’elle a de son passé. Elle doit toucher ces objets pour se souvenir de ce qu’elle a fait. La boite ouverte devant elle, elle prend Clara la petite souris verte souriante de son enfance et y enfonce quatre aiguilles en regardant son autre souris verte, Claire, celle qui a un air méchant. Un sourire se dessine sur ses lèvres. Quatre aiguilles, quatre meurtres sont représentés. Il reste encore beaucoup de place, pense-t-elle en riant.
Ayant replacé ses souris dans le coffret, elle y prend un petit bracelet en cuir noir, celui qu’elle a retiré du poignet de sa victime à Londres, alors qu’elle y faisait un stage d’une année. Lethia Burgundi était une enseignante en sciences de médecine qui dirigeait l’un des cours de Marcella au University College Hospital de Londres, dans le quartier Bloomsbury.
‹‹ Dès les premières semaines, Lethia était devenue une ennemie directe de Marcella qui, aux yeux de tous pourtant, s’en était fait rapidement une amie. Chaque fois que Lethia refusait les énoncés de Marcella, cette dernière la haïssait davantage. Malgré le fait que Marcella était toujours la première à lever la main pour donner son point de vue, la professeure ne la choisissait pas, donnant à d’autres la chance de s’adresser à la classe. Après plus de huit mois de frustration, elle n’en pouvait plus de se retenir, il fallait qu’elle passe à l’action, qu’elle fasse quelque chose pour mettre fin à toute cette situation qui la mettait dans une colère qu’elle n’arrivait plus à contrôler. Après chaque échec qu’elle subissait de la part de Lethia, Marcella se renfermait dans sa chambre et s’automutilait les bras et les cuisses. C’était ainsi qu’elle était parvenue à supporter ses défaites, en se faisant souffrir.
Puis, se fomenta dans sa tête la disparition de cette femme trop imbue d’elle-même. Elle connaissait toutes les habitudes de sa rivale et tout le monde dans ses cours savait ou croyait qu’elles étaient amies. Lethia avait pour habitude, lorsqu’il faisait beau, d’aller se réfugier dans un petit boisé adjacent au pavillon où elle habitait. Après le dernier cours de l’après-midi, c’est là qu’elle allait s’adosser à un arbre pour préparer et réviser ses notes pour le cours du lendemain.
Plusieurs jours avant que Marcella ne passe à l’action, elle s’était procuré tout ce dont elle aurait besoin. Elle allait rejouer le même scénario qu’en France où tout avait si bien fonctionné.
Munie de son couteau, qu’elle avait soigneusement conservé, elle précéda Lethia dans le boisé et se dissimula à quelques mètres de l’endroit où elle savait retrouver sa professeure. Elle était impatiente et nerveuse. Lethia n’était pas encore arrivée, elle était en retard. Un sourire marqua ses lèvres lorsqu’elle la vit enfin s’approcher. Elle lui laissa le temps de s’installer. Dès que ce fut fait, Marcella sortit des buissons et s’approcha en souriant.
− Qu’est-ce que tu fais là ? demande Lethia, surprise de la retrouver là.
− Je suis venu régler mes comptes avec toi. Tu me fais souffrir depuis assez longtemps, maintenant, c’est toi qui vas souffrir.
En prononçant ces paroles, Marcella se jette sur elle et lui plante
la lame de son couteau dans l’abdomen tout en lui plaçant une main sur la bouche. Lethia trouve alors la force de se débattre, ce qui oblige Marcella à abandonner son couteau et à se servir de ses deux mains pour tenter de contrôler sa victime presque aussi forte qu’elle. Elles roulent sur le sol et, fournissant un effort puissant, Lethia parvint à renverser son agresseur. Cependant, sa blessure, qui était profonde, l’affaiblissait rapidement sous ses efforts. Marcella, pour sa part, voyait sa force décuplée par la rage, ce qui lui donna l’avantage et elle roua de coups sa victime qui, finalement, cessa de se débattre. À bout de souffle, Marcella se releva sur les genoux et retira le couteau qui s’était enfoncé jusqu’au milieu de la garde pendant la bagarre. Son sourire de vainqueur réapparut sur ses lèvres lorsqu’elle déchira les vêtements de Lethia, inanimée. Elle observa de longues minutes le corps de sa victime. Petite poitrine, petit ventre de graisse, les poils du pubis aussi longs qu’une perruque, elle faisait pitié à voir comme corps de femme. C’est alors que Marcella fit plusieurs coupures sur la peau, prenant un malin plaisir à punir celle qui l’avait si souvent humiliée et provoquée. Pour terminer, avec une grande satisfaction, elle enfonça une forme de l’organe masculin dans le vagin de sa victime. Elle le fit avec force, certaine que l’objet laisserait des lésions importantes sur les parois vaginales. Elle devait laisser croire à une sauvage agression sexuelle.
Ayant placé la pointe de la lame en direction du cœur de Lethia, alors qu’elle dévisageait sa victime, Marcella ressentit en elle quelque chose de nouveau, un réveil sexuel s’accentuait dans son corps, une sensation jamais atteinte à ce jour. Elle ne put résister à caresser son bas ventre jusqu’à l’aboutissement final de ce plaisir. À bout de souffle, ouvrant les yeux, elle constata que la lame s’était enfoncée profondément dans le cœur de Lethia. Avant de se relever, elle s’amusa quelques instants à taillader la peau des petits seins de Lethia, des seins laids et flasques que l’on n’aurait jamais pu deviner avec son soutien-gorge.
Après avoir essuyé son couteau sur les vêtements de sa victime, elle l’abandonna seule. Sa vengeance ayant atteint son but, Marcella retourna vers le pavillon où elle y avait sa chambre. Au passage, elle saluait ses compagnes d’études avec un sourire. Une fois la porte de sa chambre refermée, elle s’empresse de nettoyer son couteau qu’elle dissimule aussitôt. Elle roule en boule tous ses vêtements et les enfouit dans un sac afin d’aller les laver au cours de la soirée à la buanderie de l’établissement quand tout le monde serait sorti ou à étudier dans leur chambre.
Le lendemain, les supérieurs de Lethia ne l’ayant pas vue prendre son cours en avant-midi avaient demandé de procéder à une vérification à l’appartement de cette dernière. Ne trouvant personne sur place, les hommes organisèrent une ronde autour des bâtiments. Des étudiantes informèrent la Sécurité de l’habitude de Lethia de se retrouver dans un petit boisé. C’est à cette occasion que le corps fut retrouvé par le service de Sécurité. On fit venir aussitôt la police judiciaire de Londres afin de faire enquête. Tous les étudiants qui suivaient des cours avec cette professeure furent interrogés sans qu’un suspect ne soit identifié. Les cours furent perturbés pendant plusieurs jours avant que l’on nomme une remplaçante pour prendre charge des cours de Lethia. Un mois plus tard, Marcella ayant terminé son trimestre, reçut l’autorisation de quitter le pays pour rentrer chez elle, en laissant toutefois ses coordonnées au corps policier.
Assise dans sa petite pièce secrète, elle remet en place le petit bracelet de cuir noir. Referme le tout et se retrouve dans la salle de bain communicante avec sa chambre. Elle prend alors sa lame de rasoir et se fait trois entailles sur la cuisse. Les yeux fermés, elle savoure sa souffrance en revoyant le corps ridicule de Lethia.
Son supplice terminé, elle regarde la lame et repense à sa mère, décédée quelques années auparavant d’une surdose de médicaments. Une mort qu’elle avait accueillie non sans une certaine satisfaction secrète. Au salon funéraire, elle avait feint la douleur et la peine profonde d’avoir perdu sa mère aussi jeune. Toute la parenté la plaignit, ce qui encouragea Marcella à poursuivre son rôle de petite fille durement éprouvée par la perte de sa mère. Tous ignoraient les comportements de cette dernière car elle n’avait que peu de liens avec sa famille et celle de son mari.
Une fois que le couvercle de la tombe fut prêt à être refermé sur la dépouille de sa mère, Marcella demanda à son père de rester seule avec elle. Il acquiesça à la demande de sa fille. Maintenant seule près du corps de sa mère, Marcella lui dit…
− Espèce de salope, tu as eu ce que tu méritais, la mort. Que le diable t’emporte et que tu brûles en enfer pour tout ce que tu m’as fait endurer. Je te hais et je t’haïrai toujours.
Chapitre 11
Quelques jours après l’opération de Katherine, les vomissements ne s’arrêtent pas. L’enfant est toujours malade malgré le résultat que le chirurgien en oncologie a donné aux parents le lendemain de l’opération. Isabelle et Jim sont inquiets de voir l’enfant dont le teint change progressivement et que son petit corps maigri. Ils se rendent rencontrer le docteur Jacobs qui est surpris de l’état de l’enfant. Devant ce qu’il constate, il n’a pas le choix, il ordonne immédiatement l’hospitalisation pour des examens plus approfondis.
Isabelle et Jim sont atterrés. Ils ne comprennent plus ce qui arrive à leur fille. Katherine fait une crise de larmes lorsque le spécialiste lui explique qu’elle doit demeurer à l’hôpital. Pour la première nuit, les parents demeurent à ses côtés, Jim dormant sur un fauteuil alors qu’Isabelle s’allonge près de sa fille.
Le lendemain matin, Jim est courbaturé des mauvaises positions prises au cours de son sommeil, lequel a été interrompu à plusieurs reprises par l’inquiétude, afin de vérifier si sa fille dormait. Lorsque l’on vient chercher l’enfant pour des examens, ils en profitent pour aller à la maison se rafraîchir et Isabelle apporte des vêtements de rechange en prévision qu’elle doive demeurer sur place avec sa fille. Jim communique avec le capitaine Saulnier pour l’informer qu’il n’entrera pas au travail.
− Qui va faire votre travail pendant que vous vous absentez comme ça ?
− Ne vous inquiétez pas pour ça, je rentrerai demain et je n’ai rien d’urgent. Mes hommes savent ce qu’ils ont à faire.
− Je trouve que vous négligez votre travail depuis un certain temps, lieutenant.
− Je rentre demain, lance Jim en colère, avant d’interrompre la communication.
− Qu’est-ce qui se passe ? demande Isabelle en le voyant rouge de colère.
− Rien. C’est juste ce gros tas de merde de Saulnier.
− Tu ne lui a rien dit pour notre fille ?
− Non. J’attends d’en savoir plus long sur son état.
− Qu’est-ce qu’on va faire si son état…
− Attends avant de t’inquiéter. Nous verrons au fur et à mesure des résultats. Ce n’est peut-être pas aussi grave qu’on le croit.
− Jim, je ne veux pas perdre notre fille, j’en mourrais, lance Isabelle en éclatant en sanglots.
Jim s’approche d’elle et la prend entre ses bras, la serrant contre lui. Il ne trouve pas les mots pour la consoler alors que lui-même refoule ses larmes. Un peu plus d’une heure plus tard, ils repartent ensemble pour l’hôpital où ils doivent rencontrer le docteur Jacobs.
− J’ai de mauvaises nouvelles pour vous. Vous m’en voyez désolé.
− Que se passe-t-il ? lance Jim presque choqué.
− Nous avons trouvé une masse près de son foie. C’est sans doute ce qui la fait vomir aussi fréquemment. Nous avons effectué une biopsie et les tests nous montrent qu’elle est du type malin. C’est-à-dire cancéreux, à un stade important. Il va falloir retirer cette masse et lui donner des traitements de chimio si l’on veut éviter la propagation du cancer.
− Pourquoi n’avez-vous pas vu ça lors de la première intervention ?
− Parce qu’elle ne devait pas être assez importante en grosseur pour qu’on la détecte à ce moment-là. Un accroissement de sa taille a dû se faire en quelques jours. Je suis désolé, Jim.
Jim sert la main de sa conjointe qui fond en larmes.
− Mon bébé, parvient-elle à murmurer. Pourquoi mon bébé ?
− Katherine doit être réveillée à ce moment. Elle doit vous attendre, reprend le médecin.
Le couple, atterré, se lève et quitte le bureau du médecin. Lorsqu’ils entrent dans la chambre de Katherine, un jeune garçon, le crâne exempt de cheveux, est à ses côtés et parle avec elle. Demeurés sur le seuil de la porte, ils voient Katherine poser sa petite main sur la tête de son nouvel ami et elle rit. Lorsqu’elle lève les yeux…
− Mamannnn ! crie l’enfant.
Isabelle s’approche et la prend entre ses bras alors que le jeune garçon quitte la chambre en la saluant de la main.
− Tu t’es déjà fait un ami ?
− Oui, maman. Il s’appelle Justin. Il a un cancer comme moi et il dit que ça ne fait pas mal. Il est ici depuis un mois.
− Qui t’a dit que tu avais un cancer, ma chérie ?
− C’est Justin. Il dit que le docteur Jacobs ne garde que les enfants qui ont le cancer.
− Nous ne le savons pas encore ma chérie. Il y a encore beaucoup de tests à faire avant de confirmer. Même si le docteur Jacobs le pense, peut-être qu’il se trompe. On verra bien.
− Maman, tu peux m’apporter des jouets lorsque tu reviendras ?
− Bien sûr ma puce. Je vais aller à la maison et t’apporter tout ce que tu veux pendant que papa va rester avec toi. À mon retour, je vais rester avec toi.
− Je vais venir aussi mon bébé. Parfois je serai moins longtemps, car je dois travailler pour t’acheter des cadeaux, mais je passerai te voir tous les jours. Je t’en fais la promesse. Nous allons demander à grand-mère de venir à la maison pour prendre soin de Charles pendant que maman va être avec toi.
Isabelle embrasse sa fille et quitte la chambre. Dans le corridor qui la mène vers la sortie, des larmes coulent sur ses joues. Jim parle un peu avec Katherine et elle s’endort. Il la regarde dormir en s’imaginant le pire des scénarios. Il ne peut plus se retenir devant la profonde tristesse de la situation et il éclate à son tour.
Comme tous les jours de semaine, Charles est déjà de retour de l’école et joue sur son ordinateur. Il regarde sa mère et ne comprend pas pourquoi sa sœur n’est pas rentrée avec elle. Elle explique lentement ce qui s’est produit avec Katherine. Charles écoute sans broncher. Dès qu’Isabelle termine, il se réfugie en courant dans sa chambre. Isabelle a terminé ses préparatifs et attend sa mère qui doit arriver dans les minutes qui suivent.
Le soir venu, Jim rentre seul à la maison. Sa belle-mère l’informe que Charles est dans sa chambre et que la dernière fois qu’elle l’a vu, il pleurait.
Jim discute quelques minutes et va rejoindre son fils. Il prend place près de lui sur le petit lit où l’enfant pleure. Il le serre entre ses bras et le console. Il tente de renforcer les explications d’Isabelle afin de l’apaiser. Il voudrait pleurer avec lui, mais rien ne sort.
Malgré toute l’expérience qu’il a de la vie, Jim a de la difficulté avec les sentiments. Son travail dans le milieu du crime a refoulé ses sentiments et ses émotions ou du moins, l’expression de ceux-ci. Il a de la difficulté à dire ce qu’il ressent, même pour son fils. D’ailleurs, Isabelle, par le passé, lui a déjà fait part de ce changement progressif dans son comportement à son endroit. Elle le trouve de plus en plus dur et insensible, parfois même agressif. Jim ne sait jamais quoi lui répondre devant de telles remarques. Il se contente de baisser les yeux. Il sait que c’est son travail qui le rend ainsi, mais il ne peut rien y faire, il est quasi impossible de séparer entièrement sa vie professionnelle de sa vie personnelle. Il n’est pas deux hommes, mais un seul. Pourtant, il fait des efforts pour s’adoucir, mais il n’y parvient pas toujours et c’est qui irrite Isabelle. Ses pensées sont trop souvent loin des êtres qu’il aime. Il aura fallu la maladie de Katherine pour lui en faire prendre davantage conscience. Il se promet qu’il fera tout pour sa fille, qu’il lui donnera toute l’attention et l’amour dont elle a besoin. Pour une fois, son travail passera en second dans sa vie.
Chapitre 12
Jim est de retour au bureau avec une humeur massacrante. Il n’a pas encore digéré la réaction de son patron, il manque de sommeil et à cela, s’ajoute l’inquiétude pour Katherine. Avant de rencontrer son capitaine, il veut décompresser, sinon il pourrait exploser ce qui ne ferait qu’envenimer les choses entre eux. Il commande une autre réunion avec ses hommes sur les deux dossiers reliés par l’effigie de la souris verte, la seule preuve jusqu’à maintenant.
Dans la salle de conférence, après avoir entendu les rapports de ses hommes, il constate qu’il n’y aucun progrès dans les deux dossiers, pas un témoin important, pas de suspect potentiel. Celui qui a commis ces meurtres a effacé toute trace de son passage avec une habileté incroyable.
− Travaillez le dossier Lompré plus à fond. Revoyez les employées du salon de perruques, même chose pour les voisins. Faites la rue au complet, les commerces. Quelqu’un a certainement vu quelque chose. On ne peut pas passer inaperçu comme ça. Il y a bien une automobile, un piéton suspect. Envoyez-moi le labo encore une fois sur les lieux, qu’ils approfondissent davantage leurs recherches. C’est impossible qu’il n’y ait rien d’autre que des traces de pas. Tout ça, c’est encore frais. Il faut trouver quelque chose. Allez-y les gars, foncez. Une fois cette dernière vérification faite à la résidence Lompré, on va devoir lui remettre l’usage de sa maison.
La réunion terminée, Jim se dirige vers le bureau de son patron. Sans frapper, il entre.
− Vous vous croyez dans une porcherie, lieutenant ?
− Capitaine, je me fiche de ce que vous pensez. J’ai une mise au point à faire et que vous soyez ou non heureux de ce que je vais vous dire, je vais le faire que cela vous plaise ou non. Vos remontrances sur mon travail ne m’ont pas plu car elles sont fausses.
− Je vous écoute, mais soyez bref.
Les poings appuyés sur le bureau de son patron…
− Lorsque je prends un congé, cela ne vous regarde pas. J’ai droit à ces congés et je fais mon travail. Vous n’avez rien à en dire. Je suis à cette Unité depuis bientôt presque vingt ans contrairement à vous qui êtes ici depuis à peine un an. Je vous informe aussi que je vais prendre autant de congés que j’en aurai besoin lorsque les choses m’y forceront. Ma fille est malade et son état est grave. Alors, vos remarques je m’en fiche carrément. Vous me direz quoi faire quand mon travail ne sera pas fait. Je dirige mes équipes avec la plus grande compétence et si vous n’êtes pas content du travail que je fais, transférez-moi, mais cessez de m’écœurer. C’est clair ? Bonne journée, capitaine.
Jim n’attend pas la réponse de son patron et claque la porte alors que le capitaine reste bouche bée. Jamais personne n’avait osé lui parler sur ce ton. En entendant crier Jim Kelley, ses hommes comprennent rapidement que quelque chose de très sérieux se passe entre les deux hommes. Il est rare que Jim hausse le ton et se comporte de la sorte avec qui que ce soit, encore moins son patron. Personne n’ose lui demander d’explications lorsqu’il regagne son bureau et, encore une fois, en claquant la porte.
Peu à peu, les hommes quittent la salle des enquêteurs. Ils ont leurs ordres et doivent s’y conformer. Jacques Fraser s’est encore une fois réservé la rencontre avec les employées du Spécialiste de la perruque.
− Mademoiselle Dupont, comment allez-vous ?
− Bonjour détective. Que puis-je faire pour vous ?
− J’aimerais à nouveau rencontrer vos employées.
− Je n’y vois pas d’inconvénient détective. Cependant, commencez par celles qui ne sont pas occupées. Je ne voudrais pas nuire à la clientèle. Vous avez le bureau de la patronne que vous pouvez encore utiliser.
− Merci de votre gentillesse, mademoiselle.
− Bien que je déteste mon prénom, appelez-moi Marcella. Ce sera plus simple lors de nos conversations.
− Moi, c’est Jacques. Aussi bien commencer par vous. Dans toutes vos employées, qui ne s’entendait pas avec madame Lompré ?
− Comme je vous ai dit la première fois, personne n’était en conflit avec elle. À moins, bien sûr, que je ne sois pas au courant. Vous savez, il n’est pas évident de diriger dix femmes. Je dois les tenir avec une certaine poigne.
− L’une d’elles était-elle amie intime avec madame Lompré ?
− Je ne crois pas, du moins pas sur le travail, je ne l’ai jamais vue plus souvent avec une que l’autre. En dehors du travail, je ne sais pas.
− Vous-même, avez-vous déjà eu à la réprimander ?
− Non, jamais.
− Manquait-elle souvent le travail ?
− Non, pas plus que les autres.
− Étiez-vous au courant de sa vie privée ?
− Ce que j’en sais, c’est qu’elle était mariée. Je ne sais pas si elle avait des enfants. Elle n’en parlait jamais.
− Un homme venait-il la voir de temps à autres ?
− Je ne l’aurais jamais toléré. C’est tout ce que je sais d’elle et je ne sais pas grand-chose des autres employées en dehors du travail. Elles ont chacune leur vie personnelle.
− Une dernière question. Pourquoi détestez-vous votre prénom ? Moi, je l’aime bien.
− Vous êtes bien le premier qui me fait une telle remarque, lance Marcella avec un sourire.
− Vous avez mon numéro de cellulaire sur ma carte. Vous pouvez m’appeler n’importe quand.
− Si quelque chose me revient en mémoire, je n’hésiterai pas à vous contacter.
Jacques Fraser lui tend la main et la garde quelques secondes dans la sienne, ce qui fait sourire Marcella. Ce seul petit geste lui apprend qu’elle pourra facilement contrôler cet homme et elle a bien l’intention de s’en servir. Elle quitte son bureau et se promène dans la boutique, créant ainsi une pression sur ses employées. Tout en replaçant certains objets, elle observe Fraser discuter avec une jeune femme.
L’heure du midi arrivant, Jacques Fraser frappe à la porte du bureau de Marcella.
− Excusez-moi, je quitte pour le diner. Vous voulez m’accompagner ?
− Pourquoi pas ? reprend Marcella. Je suis toujours seule pour manger.
− Jamais avec vos employées ?
− Je n’ai pas cette familiarité avec aucune d’elles. Je n’ai pas besoin d’amie sur mon travail. Alors, on y va ? Il y a un petit restaurant tout près, nous pourrions y aller. Nous n’aurions pas besoin de prendre la voiture.
− Pourquoi pas ? reprend Fraser en souriant.
Lorsqu’elle revient à son bureau une heure plus tard, Marcella est certaine qu’elle tient le policier qui dirige l’enquête sous sa coupe. Fraser s’est montré charmeur à son endroit, ce qui consolide ce qu’elle croyait.
L’après-midi s’est déroulé rapidement. Toutes les employées ont été rencontrées et Jacques Fraser passe saluer celle qu’il convoite avant de quitter.
Marcella pointe le système d’alarme et barre la porte de la boutique. Elle observe discrètement tout autour avant de se diriger vers sa voiture. Trente minutes plus tard, elle rentre chez elle et barre la porte, s’enfermant dans son royaume où personne n’entre. Elle n’a pas d’amis et n’entretient aucune relation avec ses voisins si ce n’est de les saluer au passage lorsqu’une occasion se produit.
Après une douche, elle revêt sa robe de chambre et passe à la cuisine préparer son repas composé de mets congelés, tout en écoutant distraitement la chaîne de nouvelles à la télévision. Son souper terminé, elle descend au sous-sol et se rend dans son appartement secret. C’est là que sont tous ses souvenirs, toute sa vie d’enfant, toute sa vie de vengeresse. Sur un mur, elle fixe les découpures de journaux parlant des meurtres commis. Ces articles l’aident à se souvenir et provoquent en elle une montée d’adrénaline. Au centre de ce tableau, une photographie de son père, une aiguille placée sur son visage. Elle touche l’aiguille et la bouge de haut en bas, comme pour faire souffrir son père. Appuyant sa tête contre la photo, elle revient plusieurs années en arrière.
Après la mort de sa mère, alors qu’elle dormait, son père est entré dans sa chambre et s’est allongé près d’elle. Au début, elle a cru que son père s’ennuyait et qu’il voulait ainsi lui démontrer son attachement. Puis un soir, toute sa vie a sombré dans la déception et la peur. Son père n’était qu’un salaud qui abusait de son corps et de son amour pour lui. C’est à ce moment qu’elle s’est mise à le haïr au point de vouloir le tuer. Elle se culpabilisait de succomber ainsi aux avances de son père et se punissait. C’est alors qu’elle trouva l’automutilation comme moyen pour se punir d’être faible. Lorsque son père quittait son lit pour rejoindre sa chambre, Marcella se levait et allait dans la salle de bain, apportant avec elle la lame de rasoir qu’elle dissimulait dans ses affaires. Elle commença par faire glisser lentement la lame sur son avant-bras, l’enfonçant chaque fois davantage dans sa chair. Au travers de ses larmes, elle voyait le sang apparaître sur son bras. Après plusieurs exécutions, elle se mit à lécher son sang. Elle se faisait un pansement et retournait dans son lit pour s’endormir. Le jour, elle portait des gilets à manches longues, sans que son père n’y prête attention.
Après plus de deux ans d’abus, tout cessa. Son père s’était trouvé un autre jeu, des femmes qu’il amenait chez lui, à certaines occasions, plusieurs fois la semaine. Parfois le matin, elle rencontrait ces étrangères alors qu’elles se promenaient dans la cuisine en petite tenue. Marcella comprit alors que c’étaient des prostituées. Elle se mit à les détester. Heureusement, son supplice achevait car elle devait partir pour la France afin de parfaire ses études en médecine. C’est ce que son père voulait. Elle devait devenir comme lui, une copie conforme de ce qu’il était.
Tout au long de ses études en France, elle revint chez elle à quelques reprises pour des vacances et chaque fois, elle rencontrait ces salopes qui accompagnaient son père. Lorsqu’elles étaient là, son père l’ignorait totalement. Il ne lui parlait que pour prendre des nouvelles de ses études. Elle ne recevait rien de lui, rien de ce qu’un père devait donner à son enfant. Elle se sentait comme un objet qui ne servait plus à rien et qu’on avait remplacé par ces femmes qu’elle détestait.
Encore ce soir, devant la photographie de son père, elle se taillade la cuisse. Les fines cicatrices s’accumulent sur son corps, s’entrecroisant parfois. Elle doit souffrir pour ce qu’elle a fait et malgré le fait qu’il soit mort, elle voulait qu’il la voie souffrir à cause de lui. Un sourire était apparu sur ses lèvres lorsqu’elle avait appris qu’il était mort d’une crise cardiaque. C’est le notaire de son père qu’il l’avait rejointe à Londres.
De retour au Québec pour s’occuper de la dépouille de son père, elle avait souhaité qu’il soit incinéré. Elle voulait qu’il brûle sur terre. Aux courtes funérailles, devant ses oncles et tantes, elle pleura comme une Madeleine, se faisant plaindre par tout et chacun de se retrouver ainsi seule. Elle savait jouer la comédie, c’était une de ses spécialités. Ce comportement se retrouvait partout dans sa vie, avec les voisins et les employées. Des amis, elle n’en avait aucun et n’en voulait pas. Intérieurement, elle sait charmer et haïr la même personne. Elle joue parfaitement la comédie de ces deux sentiments. Elle a tellement pratiqué cet état tout au long de son enfance et de son adolescence que cela s’est incrusté si profondément en elle qu’il en est devenu une deuxième nature.
Son voyage d’une semaine lui avait alors appris qu’elle était l’unique bénéficiaire des avoirs de son père, comme cela avait été le cas pour sa mère. En plus de la maison, du chalet à la campagne, elle hérita d’une somme d’argent très importante, la mettant à l’abri des soucis financiers pour le reste de sa vie.
Immédiatement après les funérailles, elle fit venir une association pour les démunis et remis tous les vêtements de son père et de sa mère, effaçant ainsi toutes traces personnelles de ces deux êtres qu’elle haïssait plus que tout au monde. Rien, elle ne voulait rien garder de ces souvenirs qui avaient brisé sa vie. Même les draps du lit de son père furent remis. Elle devait faire un ménage complet avant de repartir pour Londres. La maison devait être propre et assainie pour son retour.
Chapitre 13
Les choses ne vont pas bien dans la petite famille de Jim. Katherine ne va pas mieux. Elle ne réagit pas aux traitements comme le souhaiterait le docteur Jacobs. Les parents sont inquiets et Isabelle demeure auprès de sa fille jour et nuit. Elle rentre à la maison quelques heures pour voir Charles et partager avec lui pendant que Jim est auprès de Katherine. Au troisième traitement, le docteur Jacobs a laissé entendre que l’enfant pourrait rentrer à la maison et ne revenir que pour ses traitements. Le changement de lieu aura peut-être une influence, du moins l’espère-t-il. Cependant, Jim voit cela autrement. Pour lui, c’était un signe qu’il n’y avait plus rien à faire pour sauver sa fille.
Malgré tout, Jim et Isabelle sont fous de joie de la voir rentrer. Ils se rendent la chercher au grand bonheur de l’enfant qui, avant de partir, prend le temps de saluer les amis qu’elle s’était faits. À la maison, elle retrouve sa chambre et ses jouets et surtout ses parents et son frère qui lui a manqué. Outre cette joie de retrouver les siens, Katherine ne semble pas se préoccuper de sa maladie, elle se comporte comme avant. Cependant, elle n’a plus la même résistance et se fatigue rapidement. Elle doit prendre des périodes de repos l’avant-midi et l’après-midi. Le soir, elle va très tôt au lit.
Un soir, alors qu’Isabelle cherchait son mari, elle le surprend appuyé contre le cadre de porte de la chambre de Katherine. Il la regarde dormir alors que des larmes coulent lentement sur ses joues. Isabelle va le rejoindre et se serre contre lui. C’était l’une des rares fois qu’elle le voyait pleurer depuis qu’ils étaient ensemble et surtout, depuis le début de la maladie de Katherine. L’enfant dormait à poings fermés.
Ensemble, ils retournent au salon. Jim syntonise le téléviseur sur son programme favori. Pourtant, malgré le fait qu’il ait les yeux fixés sur l’écran, il a la tête ailleurs. Il pense à sa fille, mais aussi à son travail où les choses ne vont pas très bien. Les enquêtes ne débloquent pas, rien n’avance, aucun témoin, aucun suspect, ce qui est impensable.
Isabelle se rend compte de l’absence de son mari et va se blottir contre lui.
− Ça ne va pas ? demande-t-elle.
− Rien ne va. Katherine, mon travail, tout fonctionne de travers. En plus, il y ce salaud de Saulnier. Il ne me lâche pas. Je lui ai rentré dedans avant-hier. Je lui ai même dit de me transférer s’il n’était pas content.
− Il t’a répondu quoi ?
− Rien. Il ne réagit pas quand on lui tient tête. Ce n’est qu’une grosse poule mouillée. Je suis sorti avant qu’il se réveille, lance Jim avec un sourire narquois.
− Ça te déplairait d’être muté à un autre poste ?
− Isa, j’aime mon travail. J’ai besoin de faire ce que je fais. Mais, s’il le faut, pour me débarrasser de lui, je demanderai moi-même mon transfert. Crois-moi, je vais le faire chier avant de partir. J’ai demandé une rencontre avec le directeur. Ça devrait se faire d’ici un jour ou deux. Le directeur me connaît très bien, il sait qui je suis et ce que je suis capable de faire. Je suis certain qu’il me supportera. Il ne laissera pas ce gros foireux briser ma carrière. S’il n’intervient pas pour le calmer, il se pourrait bien que j’explose un de ces jours et que je lui fiche mon poing sur la gueule. C’est sans doute ce qu’il attend pour me faire sauter et placer un de ses chouchous.
− Jim, ne te laisse pas faire. Ne va surtout pas lui faire ce plaisir de le frapper. Ce n’est pas ça qui va modifier les choses. Les poings n’arrangent jamais rien et tu le sais. Sois patient et attends de voir le directeur. Ne brise pas ta carrière pour ce salaud.
− Je sais, tu as raison. Si nous allions nous coucher ? Je suis vidé.
Deux jours plus tard, Jim rencontre le directeur. Il explique sa position vis-à-vis le capitaine Saulnier. Son grand patron lui demande de se calmer, qu’il n’a rien à craindre de Saulnier.
− C’est un pantin, mais je vais lui parler, il va vous laisser tranquille dorénavant. Je m’étais dit que c’était le meilleur endroit pour le placer sans qu’il fasse de mal ou de tort à quelqu’un. Faites votre travail lieutenant et ne vous occupez pas de lui. Je sais qui vous êtes et quelle est votre valeur.
Avant de sortir, Jim explique à son patron ce qui arrive avec Katherine. L’homme se montre compatissant envers son lieutenant et l’encourage à garder confiance dans les médecins pour sauver sa fille.
Jim, rassuré par le directeur, retourne à son bureau le cœur plus léger et confiant que la situation va s’améliorer. Quelques minutes plus tard, il voit le capitaine Saulnier quitter, sans doute demandé par le directeur qui tient promesse. Jim espère que l’attitude de Saulnier va changer.
Chapitre 14
Marcella s’ennuie, elle a soif de vengeance, mais elle n’a pas de victime de prévue. Il est vingt et une heures lorsqu’elle quitte la maison pour se rendre à l’aéroport de Dorval. Elle a revêtu son costume de circonstance, sauf la perruque qu’elle mettra en place avant d’aller chercher sa voiture louée. Elle a toute une liste de commerces de location et se fait conduire en taxi tout près de l’un d’eux. Chez le locateur, qui n’est pas un grand franchisé, elle effectue un dépôt en argent et donne le numéro d’un permis de conduire fictif. Le préposé ne lui demande pas de voir le document, trop heureux d’effectuer la location pour trois jours et surtout, réglée en argent comptant.
La petite Ford Fiesta prend la route et se dirige immédiatement sur la rue Saint-Laurent, là où elle sait qu’elle trouvera ce qu’elle cherche, une prostituée. Il est tout près de vingt-trois heures lorsqu’elle s’adresse à une jeune femme qui semble avoir son âge.
− Tu marches avec les femmes ? demande Marcella.
− Oui, mais c’est le double du prix ma jolie. Trois cents dollars pour une heure de pur plaisir, annonce la prostituée en riant sans cesser de mâchouiller sa gomme.
− Monte.
La prostituée prend place dans la petite voiture.
− Tu me conduis chez toi ?
− Non, mon mari ne l’accepterait pas.
− OK. J’ai une chambre pas loin et c’est très propre. Ça te va ? Tu devras me ramener ici après notre échange. D’accord ?
− Promis, lance Marcella en riant.
En entrant dans la petite chambre, la prostituée commence à se dévêtir alors que Marcella la regarde faire.
− Tu veux juste regarder où faire ? demande la femme.
Sans répondre, Marcella s’avance et d’un coup rapide enfonce la lame de son couteau dans l’abdomen de la femme dont les yeux et la bouche s’ouvrent grands. Surprise, elle pose les mains sur sa blessure et tombe à genoux. Du pied, Marcella la pousse sur le sol et monte à cheval sur elle.
− Allonge-toi confortablement, nous allons nous amuser, lance Marcella assise sur les cuisses de sa victime.
La femme veut crier, mais rien ne sort de sa bouche. Elle est pétrifiée. Le sang s’échappe de sa profonde blessure. Marcella passe à la vitesse supérieure et taillade la prostituée comme elle l’a fait avec ses autres victimes. Son excitation sexuelle augmente rapidement et elle ne peut se retenir de se porter à la jouissance, mais auparavant, elle place la pointe de sa lame en ligne directe avec le cœur alors que sa proie est inconsciente. L’accomplissement final ne tarde pas et, retenant son cri, elle enfonce la lame profondément dans le cœur. À bout de souffle, elle se relève et essuie la lame ensanglantée sur les vêtements de sa victime.
Elle sort de sa poche de veston la petite rondelle verte et l’enfonce la souris dans la blessure du cœur. Comme elle a du sang sur la main, elle se rend à la salle de bain se nettoyer, sans toutefois toucher à quoi que ce soit, ouvrant le robinet du revers de la main. Elle s’essuie les mains sur ses pantalons afin de ne pas laisser de trace. Remettant ses gants, elle éteint la lumière et entrouvre la porte. Pas de bruit, très peu de lumière dans le petit corridor, personne en vue. Elle marche rapidement, se dirigeant vers l’escalier qu’elle descend tout aussi rapidement. Dehors, elle respire un grand coup et marche d’un pas agile vers sa voiture qu’elle a stationnée à quelques dizaines de mètres, à la suite des directives de son invitée. Elle se sent légère après avoir accompli sa mission.
Elle roule maintenant vers chez elle, satisfaite de son travail. Une fois de plus, elle déjouera la police et il y aura une prostituée de moins. Ayant stationné la Ford Fiesta dans un espace libre entre les voitures sur sa rue, elle marche vers chez elle. Elle ne voulait plus louer de chambre, évitant ainsi de laisser des traces qu’elle pourrait oublier. Il était plus facile de rentrer à la maison. Elle devenait de plus en plus hasardeuse, prenant des risques dont elle diminuait l’importance. Jusqu’à maintenant, la police n’avait rien et aucun soupçon ne pesait contre elle. La perfection était sa plus grande force et personne ne viendrait contrecarrer ses plans. Elle était plus que jamais déterminée à poursuivre sa chasse afin d’assainir Montréal. Elle faisait tout dans le but unique de libérer sa propre vie et l’environnement de Montréal des personnes qui l’enlaidissait. C’était sa croisade et elle devait la mener jusqu’au bout, envers et contre tous.
Après sa douche, elle descend au sous-sol et va déposer dans sa petite boîte la boucle d’oreille qu’elle a arrachée à sa victime avant de la quitter. Avant de refermer, elle plante une autre aiguille dans Clara, sa poupée verte souriante. Puis, quelques minutes plus tard, elle dépose dans le lave-linge tous les vêtements qu’elle portait. De retour à la salle de bain, elle ouvre l’armoire à pharmacie et y prend sa lame. Elle a besoin de souffrir pour se punir de ce qu’elle vient de faire. Elle se fait plusieurs petites coupures sur l’avant-bras présentant déjà des dizaines de cicatrices qui lui rappelaient sa souffrance intérieure, son désarroi dans sa vie, mais aussi, sa force face à cette même vie qu’elle avait combattue tout au long en résistant seule, sans l’aide de personne. C’est pourquoi elle était devenue supérieure à tous. Elle avait déjoué sa mère, déjoué les rêves de son père pour parvenir à être ce qu’elle est aujourd’hui, une femme accomplie qui n’a besoin de personne.
Le lendemain, après avoir écouté les nouvelles, elle sait que rien n’est dévoilé sur sa victime de la veille. Elle se rend dans son atelier qu’elle a installé dans une chambre qu’elle a vidée. Plusieurs toiles s’y trouvent. Sur certaines, on y voit un homme, nu et sans visage, dans diverses positions sexuelles avec des femmes dont les vêtements sont déchirés. D’autres sont de magnifiques paysages des diverses saisons au Québec. Marcella a un grand talent pour la peinture. Ses toiles, qu’elle n’a jamais montrées à personne, sont d’une grande sensibilité. Lorsqu’elle ne se sent pas bien dans sa peau, elle peint et cela la rassure, la relaxe et lui permet de continuer de vivre son calvaire intérieur. Elle peint, sans arrêt, pendant plusieurs heures. Son inspiration lui est venue de sa dernière victime qu’elle représente dans la rue, appuyée contre un poteau d’électricité, mais sans visage comme tous ses personnages. Elle n’a pas besoin de mettre des visages, ce sont des objets qu’elle manipule à son bon vouloir.
Tout au long qu’elle peint, elle a une obsession qui la harcèle sans cesse, tuer à nouveau. Le besoin est de plus en plus grandissant en elle et plus fréquent. Elle ne peut plus s’arrêter, tuer, toujours tuer. Sa soif de jouer avec la mort des autres est devenue incontrôlable, mais aussi un besoin dont elle ne peut plus se passer. Elle a autant besoin de tuer que de respirer. C’est devenu une drogue puissante qui oriente toute sa vie. Prendre ce qu’elle veut, quand elle veut. Elle considère les êtres humains comme des objets qu’elle peut manipuler selon sa volonté. C’est elle qui décide du droit de vie ou de mort sur eux.
Le soir venu, elle revêt son accoutrement et repart en chasse. Cependant, la prudence lui commande de changer de territoire. On l’a peut-être remarquée la veille au soir. Elle se rend cette fois sur la rue Sainte-Catherine. Placée en retrait du rassemblement des filles de la rue, elle surveille sa future proie qu’elle a déjà choisie. Une femme dans la trentaine est dans sa ligne de mire. Elle n’attend plus qu’une chose, qu’elle se sépare suffisamment des autres filles pour l’aborder sans risque. Marcella démarre sa voiture et s’avance lentement jusqu’à la hauteur de sa proie qui la fait déjà saliver et, comme la veille au soir…
− Tu vas avec les femmes ?
− Oui, mais c’est double tarif, trois cents dollars pour une heure et tu paies la chambre. Il y a un petit motel pas loin et tu me ramènes ici après.
− D’accord.
Quelques minutes plus tard, la prostituée entre dans l’office du motel et en ressort avec une clé.
− Chambre douze ma chérie. Allons-y.
Dès que la porte du motel est refermée, Marcella plante la lame de son couteau dans le ventre de sa victime, sans que celle-ci n’émette un son. Marcella la pousse aussitôt sur le lit avant qu’elle ne tombe au sol. Grimpant à cheval sur elle, la main gauche plaquée sur la bouche, elle arrache le vêtement couvrant la poitrine volumineuse de la femme et coupe le soutien-gorge qui laisse aussitôt échapper deux gros seins flasques. La lame du couteau se promène sur la peau du haut du corps et trace plusieurs coupures tantôt profondes, tantôt qu’un effleurement, dont la plupart saignent abondamment sans pour autant avoir touché d’organes vitaux. À chaque coupure faite, l’excitation monte en Marcella et lorsqu’elle se sent prête, comme pour toutes les autres, elle place la pointe de la lame vis-à-vis le cœur et glisse sa main droite dans son slip. Dès qu’elle se touche, l’explosion du plaisir grandissant se déchaîne. Pendant que sa victime est inconsciente, elle parvient rapidement à l’orgasme et la lame s’enfonce jusque dans le cœur, retirant toute trace de vie à ce corps qui devient inerte. Une victoire de plus à inscrire à son tableau.
Essuyant la lame sur les vêtements de sa victime, Marcella arrache un piercing accroché à la lèvre inférieure. Puis, lentement, elle fait pénétrer dans la coupure du cœur le petit cadeau qu’elle laisse toujours derrière elle, la souris verte sous forme de rondelle comme celle des casinos.
Après s’être lavé la main sans toucher directement à quoi que ce soit, elle remet ses gants et quitte le motel, non sans avoir vérifié si un témoin pouvait la surprendre. La petite Ford Fiesta reprend la route en direction de l’Île-des-Sœurs. Marcella conduit prudemment et ne tarde pas à se garer dans le stationnement d’un petit restaurant à plusieurs cents mètres de chez elle. Personne ne remarquera la Ford Fiesta, le commerce étant ouvert vingt-quatre heures. À pied, elle parcourt la distance qui la sépare de sa résidence en quelques minutes comme le ferait une promeneuse par un beau soir d’été.
Finalement rentrée, le même processus recommence, lavage de ses vêtements et le retour dans son antre secret. Avec un sourire malicieux, elle place le petit piercing dans la boite et ajoute une aiguille sur Clara, sous les yeux malicieux de Claire qui est toujours placée pour observer la souffrance de sa jumelle.
Fatiguée, Marcella monte à sa chambre. Dans la salle de bain, elle doit se punir et elle recommence à se faire des coupures sur la cuisse. Quelques minutes plus tard, elle passe sous la douche. De retour dans sa chambre, elle s’allonge sur son lit, cherchant à trouver le sommeil afin de récupérer. Elle dort de moins en moins depuis qu’elle a recommencé à tuer, accumulant la fatigue. Elle prend des médicaments naturels pour aider le sommeil, mais il ne vient que très peu, quelques heures à peine par nuit et elle ne trouve pas le repos dont elle aurait besoin.
Le lendemain, elle se remet à peindre jusqu’à tard dans la soirée. Elle doit maintenant partir afin d’aller rendre la voiture de location dont le bureau ferme à vingt-deux heures. Elle laisse un pourboire raisonnable au jeune préposé qui se prépare à fermer. Elle demande un taxi et sort l’attendre à l’extérieur. Moins elle est remarquée, mieux cela est car une identification est toujours possible.
Cinq minutes plus tard, la voiture taxi arrive et Marcella se fait conduire à l’aéroport de Dorval afin de récupérer sa BMW. Puis, comme toutes les fois, c’est le retour chez elle.
Le lundi matin, alors que Marcella se prépare pour le travail, elle écoute les nouvelles. La police est sur les lieux d’un drame où le corps d’une prostituée a été retrouvé dans une chambre d’un motel miteux de Montréal. Un petit sourire se dessine sur ses lèvres. La victime, Sandra Cadieux, âgée de trente-deux ans, était connue des milieux policiers pour racolage sur la voie publique. On avance l’hypothèse qu’un client frustré l’aurait assassinée pour se venger. L’un des seuls témoins est le préposé à l’accueil, lequel connaissait depuis plusieurs mois la prostituée devenue une cliente régulière. Il déclare à la police, tout comme à la presse, qu’il n’a vu aucun homme avec elle, pas même une automobile. Il ajoute qu’ils n’ont pas de caméra de surveillance, les affaires n’étant pas très bonnes, le patron n’en avait pas les moyens.
Lorsque Marcella arrive au travail, Jacques Fraser l’attend. Il lui fait un magnifique sourire et lui tend la main.
− Que puis-je faire pour vous Jacques ?
− Je passais dans le coin et je suis venu vous saluer. Je vous dérange ?
− Pas du tout. Venez dans mon bureau.
Dès qu’il a pris place, Marcella demande…
− Alors, votre dossier avance ?
− Très peu à mon goût. On a encore une autre prostituée qui s’est fait mutiler la nuit dernière.
− Mon Dieu ! Quelle horreur tous ces meurtres, vous ne trouvez pas ?
− Pour moi, c’est mon travail qui se continue tout simplement. Après un meurtre, c’est un autre. C’est la routine.
− Vous avez le temps pour souper avec moi ce soir ? lance Marcella au grand étonnement de Jacques Fraser.
− Ce serait avec plaisir. Je devrais terminer vers dix-huit heures, ça vous irait ?
− Parfait. J’ai du travail en retard, je vais en profiter en vous attendant.
− S’il y a quelque chose, que je ne peux pas me libérer, je vous téléphone. Au fait, je n’ai pas votre numéro de cellulaire.
Avec un petit sourire, Marcella inscrit son numéro sur une carte professionnelle du magasin.
− Vous avez le mien sur ma carte, si vous l’avez encore bien sûr.
− Elle est dans ma bourse pour ne pas l’égarer, Jacques.
Jacques Fraser quitte la femme qu’il convoite et pour qui il a un besoin impulsif de la revoir et retourne à son travail. Marcella le regarde s’éloigner, discrètement observée par les filles dans la boutique qui se doute bien qu’il y a quelque chose entre la patronne et le policier.
Le couple se retrouve au restaurant et le policier parle sans arrêt. Il raconte qu’une autre prostituée a été retrouvée sans vie. Suzie Boudreau, vingt-quatre ans. Cette fois, c’est dans une chambre d’un hôtel de passe de la rue Saint-Laurent.
− J’espère que ce n’est pas le même salaud qui a commis ces deux meurtres. Sinon, la population va se retrouver dans un état de panique dans toute la ville.
− Pourquoi dis-tu ça ?
− Je ne devrais pas te le dire, c’est confidentiel.
− Si c’est à ce point confidentiel, je ne pose plus de question, ajoute Marcella avec un sourire.
− C’est simplement que l’on croit qu’il y a une possibilité pour qu’un tueur en série sévisse depuis quelques temps. On a retrouvé un drôle d’objet sur toutes ses victimes. Je ne peux pas t’en dire davantage pour le moment. Désolé.
− Les médias n’en ont pas parlé pourtant.
− Ils n’en savent rien. S’ils savaient, ce serait la panique assurée. On ne pourrait plus travailler tranquille.
− J’ai presque peur.
− Tu n’as pas à t’en faire, je te protègerai, lance Jacques en riant.
− Merci, reprend aussitôt Marcella, en riant à son tour.
− Excuse-moi, mis je dois retourner au travail. On est tous de service sur ces deux meurtres. Au moins, j’aurai passé une heure agréable avec toi. Il faudra se reprendre.
− Bien sûr, pourquoi pas.
Marcella est satisfaite d’elle. Le policier est assurément sous sa coupe et elle en fera ce qu’elle voudra. Il lui suffit de poursuivre la manipulation, de le laisser croire ce qu’il veut croire et elle finira par savoir tout ce qu’elle veut de lui. Jacques Fraser est un sentimental et c’est ce qui va jouer en sa défaveur. De plus, il est vantard et il a le besoin de constamment se valoriser devant elle en parlant de son travail. Elle n’a qu’à jouer son jeu.
Chapitre 15
Jim Kelley est avec ses hommes sur le meurtre de la rue Saint-Laurent. Il revient à peine de celui de la prostituée retrouvée dans un motel. Même modus operandi, c’est à n’en pas douter, c’est le même tueur qui opère dans le coin. Il devra attendre l’autopsie, mais il est convaincu que le légiste trouvera une souris verte dans le cœur des deux victimes. Encore là, peu ou pas de témoin, personne n’a rien vu. Ses hommes vont devoir interroger toutes les prostituées des rues Saint-Laurent et Sainte-Catherine, ce qui fait plus de soixante filles qui se relayent à des heures différentes, de jour, de soir et tard dans la nuit. Il va devoir faire appel à l’Unité de la Moralité pour lister ces filles qui sont, pour la plupart, connues des forces policières.
Comme il n’a rien d’autre à faire sur les lieux, il décide de rentrer chez lui. Tout au long du trajet, il repense à ces quatre meurtres dans un laps de temps très court et il ne fait aucun doute qu’ils sont reliés entre eux par un dénominateur commun. L’assassin en veut aux prostituées. Cependant, il y a Jacynthe Lompré qui vient brouiller les cartes car elle n’est pas une prostituée. Quelque chose ne va pas et l’enquête, jusqu’à maintenant, n’a rien donné sur une relation entre le mari et ces femmes de la rue sauvagement assassinées et torturées.
Jim habite une maison de style contemporain dans un quartier résidentiel paisible. Comprenant trois chambres à coucher, les enfants ont chacun leur petit coin de rêve. Jim a également aménagé le sous-sol afin que ses enfants puissent avoir un endroit à eux pour jouer. Acheté d’un couple transféré dans une autre province, il n’a pas payé le vrai prix, la vente devait se conclure rapidement. Depuis, il a fait des réparations afin de rendre ce foyer agréable pour toute sa famille. Il ne reste que la cuisine à rénover et Isabelle a hâte qu’il s’y mette. Il devra sans doute attendre à ses prochaines vacances annuelles avant d’entreprendre ce chantier qui ne peut pas être fait partie par partie. Une fois débuté, les rénovations devront se faire dans un seul temps afin qu’Isabelle puisse poursuivre avec la préparation des repas.
Lorsqu’il entre chez lui, seule Isabelle est au salon, les enfants sont couchés depuis longtemps.
− Bonsoir, mon chéri. Grosse journée ? lance-t-elle en allant lui chercher une bière.
− En effet. Deux autres meurtres.
− Lorsque j’ai entendu ça aux nouvelles, j’ai pensé que tu ne rentrerais pas de sitôt.
Jim Kelley ne veut pas s’étendre davantage sur ses dossiers. Il n’a pas l’habitude de parler de son travail avec sa conjointe. Il refuse de la traumatiser et encore moins ses enfants. Quand il rentre chez lui, c’est chez lui, pas son bureau. Isabelle n’a pas à savoir dans quel bourbier il travaille.
Le lendemain matin, Jim est tôt à la cuisine. Il veut voir ses enfants, car depuis quelques jours, c’est seulement le matin qu’il peut partager avec eux. Lorsqu’il arrive le soir après le travail, ils sont déjà au lit et il ne peut que les regarder dormir. Il n’est pas question qu’il manque cette occasion du matin, c’est trop important pour lui. Sa famille est la base même de sa vie, plus que son travail même s’il n’en fait toujours le partage à part égale. Ce contexte de la famille réunie lui a beaucoup manqué lorsqu’il était jeune. Son père était toujours absent et sa mère toujours malade. Elle avait dû subir deux opérations et c’est lui qui avait dû suspendre momentanément ses études pour prendre soin d’elle. Malgré tout, il était parvenu à réussir ses examens scolaires de fin d’année. Heureusement pour lui, ses professeurs lui transmettaient ses devoirs et ses leçons qu’il allait chercher régulièrement en remettant ceux de la veille. Fils unique, il n’avait pas eu le choix de faire ce qu’il a fait et il ne le regrette pas. Son seul regret est de n’avoir pas eu de réelle vie de famille, mais Isabelle a su recréer ce milieu qu’il affectionne par-dessus tout.
Katherine est la première levée et à venir se blottir contre lui. L’enfant est fiévreuse et son teint de peau est pâle, de plus en plus pâle au fil des jours ce qui inquiète Jim et Isabelle. Même si le médecin dit que c’est normal qu’elle ait ces symptômes à la suite des traitements, les parents n’en sont pas moins inquiets. Ils ne reconnaissent plus cette petite fille pleine d’énergie qui mettait du soleil dans leur vie. Quant à Charles, il protège sa petite sœur. Il a même laissé tomber toutes les interdictions qu’il lui imposait concernant sa chambre et ses jouets. Il partage tout avec elle, du moins, le peu de temps que Katherine a le cœur à jouer. L’enfant s’ennuie de son école et seules quelques amies viennent de temps à autre partager avec elle, car elle se fatigue rapidement. Parfois, Isabelle n’hésite pas à leur demander de quitter Katherine afin qu’elle se repose.
Isabelle a fait part à son mari que, depuis quelque temps, il avait tendance à oublier son fils qui a grandement besoin de lui. Jim a promis de faire ce qu’il fallait et chaque samedi et dimanche matin, lorsque la température le permet, il sort jouer au ballon, au hockey avec balle de tennis ou encore au lancer de la balle molle avec Charles. Après l’exercice, Jim l’amène prendre une collation avec lui, dans un petit resto situé à quelques rues de la résidence familiale. Ils discutent entre hommes de sport, des amis de Charles et de tout ce qui meuble son intérêt journalier. Les matins de pluie, Jim en profite pour reconduire son fils à l’école dans la voiture banalisée, ce qui épate toujours ses amis qui savent ce que fait le père de Charles pour l’avoir vu lors de bulletins de nouvelles à la télé.
Il est un peu plus de vingt-deux heures lorsque le cellulaire de Jim Kelley sonne, alors qu’il relaxe avec Isabelle.
− Inspecteur Kelley, vous avez fait du bon travail, dit une voix déguisée, sans doute par un appareil modifiant la tonalité de la voix.
− Qui est à l’appareil ?
− Je suis celui que vous cherchez, inspecteur.
− Qui vous a donné ce numéro ?
− Ce n’est pas important, inspecteur. Écoutez bien ce que j’ai à vous dire et ne m’interrompez pas. Bientôt, vous trouverez d’autres cadavres. Maintenant, ce sont des hommes qui vont mourir. Des hommes que vous croyez être de bons citoyens. Montréal n’aura jamais connu pareil carnage, je vous en fais la promesse, inspecteur.
La ligne coupe dès la phrase terminée. Jim reste pantois en regardant son téléphone. Aucun numéro n’est affiché. Isabelle s’informe en voyant le visage de son mari.
− Quelque chose ne va pas ? Jim.
− Un petit plaisantin qui a sans doute composé au hasard un numéro pour s’amuser.
− Jim Kelley, j’ai vu changer ton visage. Ne m’invente pas d’histoires qui ne tiennent pas debout. Je te connais trop bien.
− C’était un appel pour le bureau.
− Tu vas devoir y aller ?
− Non, se contente de répondre Jim qui ne veut pas apeurer Isabelle.
− Si tu me dis qu’il n’y a rien, je te crois. Je sais que tu n’aimes pas particulièrement parler de tes affaires de bureau. Mais, si je peux t’aider…
− Je te remercie, ce ne sera pas nécessaire. S’il fallait que je prenne au sérieux tous les appels que je reçois, je n’en finirais plus de me casser la tête. Allez petite curieuse, tu n’en sauras pas davantage. Allons-nous coucher.
Chapitre 16
Dès huit heures, Jim Kelley arrive au bureau. Il sait maintenant qu’il va devoir prendre charge personnellement de ces dossiers de meurtres. Il commande une réunion à ses hommes pour dix heures, le temps qu’il se rende rencontrer le médecin légiste et le responsable du laboratoire d’expertises légales. Il reçoit les rapports de chacune des deux parties, mais ce qu’il veut avant tout, c’est de parler avec ces spécialistes qui n’écrivent que les faits prouvés et parfois, ce qu’ils pensent de certaines choses est aussi intéressant que les preuves solides. Ils ne peuvent pas faire de suppositions sur leurs rapports qui sont souvent transférés à l’avocat de la défense, lors de procès.
D’abord, le responsable du labo lui explique que sur les lieux des deux crimes, pas une empreinte sauf celles des victimes. Pas un cheveu, rien. L’auteur des crimes est très prudent, trop prudent, il ne laisse rien derrière lui. Son personnel qui a fouillé les scènes a été méticuleux, sans pour autant avoir de résultat positif. Le suspect avait certainement des gants et il portait quelque chose sur la tête. Qui sait, peut-être un masque quelconque. Il n’y avait aucun cellule épithéliale étrangère sur le corps des victimes, pas plus que sur les draps ou les oreillers. Votre tueur est très fort, lieutenant, termine le responsable Paul Comtois.
Quant au médecin légiste, il répète que l’auteur de ces massacres est un expert du couteau. Il connaît le corps humain et ne commet pas d’erreur lorsqu’il fait les entailles, sauf celles du cœur qui sont certainement préméditées et très précises. Pour ce qui est des points d’impact, ils sont tous ou presque, aux mêmes endroits sur toutes les victimes. Il a cependant pu remarquer, après un examen approfondi des corps, que sur deux des victimes des frottements au niveau des cuisses, comme si l’assassin s’assoyait sur sa victime. C’est très léger, mais perceptible. Pour les deux victimes où cela a été relevé, elles étaient plus grasses que les deux autres ou bien, elles se sont débattues, ce qui expliquerait qu’il a porté son poids avec plus d’insistance. D’ailleurs, aucune des quatre femmes n’a de signe réel qu’elles ont opposé de la résistance, elles n'ont rien sous les ongles. Le seul point commun entre les quatre cadavres, c’est la rondelle de souris verte retrouvée directement dans le cœur et les points des coupures qui, je vous l’ai déjà dit, son presque identiques à quelques centimètres près. On aurait mis un décalque sur les corps et on aurait eu les mêmes résultats. L’assassin sait ce qu’il fait et il le fait bien. Je suis navré de ne pouvoir vous en dire davantage, lieutenant Kelley, sauf que, selon moi, il a poignardé ses victimes dès qu’il s’est approché d’elles, ce qui leur a fait perdre toute résistance. Le coup à l’abdomen était précis et très profond quoique non mortel. Suffisamment pour leur faire perdre conscience ou d’enlever toute force de résister à leur agresseur. Il y a également autour des lèvres que j’ai pu remarquer sur une seule des victimes un petit épanchement de sang démontrant qu’une main ou un objet a été mis sur la bouche. Lieutenant, je n’ai rien d’autre. Je garde les quatre corps au congélo, au cas où nous aurions d’autres expertises à faire sur eux. Voilà, c’est tout ce que j’ai vous à offrir pour le moment.
− Merci docteur, je vais faire avec ça, je n’ai pas d’autre choix. Souhaitons qu’il n’y ait pas d’autre victime de ce fou furieux, dit-il sans le penser, car il n’a pas oublié l’appel qu’il a reçu la soirée dernière.
Jim Kelley se rend directement dans la salle de conférence où il sait que ses hommes l’attendent.
− Messieurs, je viens d’ouvrir un dossier commun à tous ces meurtres des derniers jours. L’opération Souris Verte est en place et vous tous y participerez. Vous allez m’éplucher chacun de ces dossiers à fond. Pour commencer, qu’avez-vous sur les deux derniers meurtres ?
C’est le sergent Pierre Dufour qui prend la parole pour son équipe.
− Nous avons fait le tour des témoins des environs du meurtre. Sauf le préposé à l’accueil du motel, personne n’a vu quoi que ce soit. Nous avons fait le maximum. Il serait difficile de faire mieux.
− Vous allez expliquer le dossier au complet, photos à l’appui que vous mettrez sur le tableau derrière moi. La salle a été réservée uniquement pour nous et personne d’autre que notre Unité n’y aura accès. Je serai le seul avec les sergents à avoir la clé, même le capitaine ne l’aura pas. Il ne doit pas y avoir de fuite sur ce que nous avons même si c’est peu.
Moins de trente minutes plus tard, Pierre Dufour a fait l’exposé de son dossier. Alors qu’il appose ses photographies au tableau, c’est au tour du sergent Claude Marois de prendre la relève.
À la fin des quatre exposés, Jim Kelley reprend la parole.
− Hier soir, vers vingt-deux heures, j’ai reçu un appel sur mon cellulaire. Une voix déguisée avec le genre d’appareil que l’on connaît tous. C’est sans aucun doute l’assassin qui m’a appelé, à moins que ce ne soit un plaisantin, mais j’en doute fort. La voix m’a assuré que le carnage n’était pas terminé, qu’il y aurait d’autres cadavres à suivre et que cette fois, il s’agirait d’hommes soi-disant d’honnêtes citoyens. Je dis la voix, car il est impossible de savoir si c’était un homme ou une femme. Je pense qu’une partie de bras de fer vient de s’amorcer entre nous et l’assassin. Il se croit assez fort pour annoncer d’autres meurtres. Nous allons être plus forts que lui. J’ai fait mettre mon téléphone sur écoute et j’en ai pris un second pour que vous me contactiez en cas de besoin. Je garderai donc l’autre uniquement pour mon correspondant anonyme. J’ai également pris l’initiative de faire mettre aussi les vôtres sur écoute, alors pas d’affaires personnelles pour les semaines à venir ou tant et aussi longtemps que ce dossier ne sera pas terminé. J’ai rencontré les gars du labo ce matin et le doc légiste. Le doc a trouvé certaines petites traces sur les cuisses et la bouche de certaines victimes. C’est peu, mais cela démontre, selon lui, que l’assassin s’assoit sur les cuisses de ses victimes et leur met possiblement une main sur la bouche. Le fait qu’il prendrait cette position pourrait expliquer qu’il commet des agressions sexuelles. Comme vous le savez, il n’y a aucune présence de sperme et aucun poil pubien.
Alors que Jim termine son exposé, on frappe à la porte.
− Lieutenant Kelley, j’ai quelque chose pour vous, dit le sergent Damien Couture. Comme vous l’avez demandé, mes hommes ont rencontré quelques prostituées. Je voulais mettre à jour notre liste afin que vos hommes sachent où aller, en fait, qui voir et où les retrouver. La collaboration, comme vous le savez, n’est pas ce qu’il y a de mieux dans ce milieu que l’on décrit comme étant souterrain. Mais au moins, nous les connaissons presque toutes et leurs souteneurs aussi. J’en viens à ce que je voulais vous dire. L’une des filles aurait remarqué une Ford Fiesta vert pomme et très récente le soir où Suzie Boudreau aurait disparue. Pas de numéro de plaque, trop loin pour le voir, mais c’est la seule voiture qui se serait approchée d’elle ce soir-là selon ses compagnes. Après, personne ne l’a revue. Voici la liste. J’aimerais vous préciser que certaines des filles sont des informatrices pour nous. Je garde donc ces filles pour nos gars.
− Merci sergent. J’aimerais aussi vous informer que, dorénavant, vous devrez venir à nos réunions afin d’être au courant des dossiers. Tout ce que votre personnel obtiendra devra nous être rapporté, que ce soit le plus petit détail. Il peut être important. Le sergent Couture sera notre liaison avec son Unité, annonce Jim.
Jim Kelley partage le travail d’enquête pour ses équipes. La photo d’une Ford Fiesta vert pomme sera diffusée à tout le corps policier. Une recherche à la SAAQ (Société d’assurances automobile du Québec) sera effectuée afin de localiser tous les propriétaires de ce genre de véhicule. Les patrouilleurs devront ouvrir l’œil et intercepter, avec grande prudence, tous les véhicules ressemblant à ce modèle. Je veux des équipes de surveillance dans les deux secteurs où se tiennent les prostituées. Je veux des photographies de tous les véhicules qui s’approcheront d’elles. Je veux aussi que vous alliez me vérifier toutes les agences de location. Celles qui auront des Ford comme la nôtre, je les veux une à une dans notre entrepôt pour que le labo puisse les passer au peigne fin. Je sais que c’est énorme comme travail, mais c’est tout ce que nous avons. Pour ce qui est de rondelles de la souris verte, on ne perdra pas notre temps avec ça. Il s’en vend des milliers par année un peu partout dans les magasins à grande surface et dans les dépanneurs. Allez, au travail, les gars, et ramenez-moi quelque chose que nous puissions travailler sur du positif. J’oubliais, il n’y aura plus aucun congé pour personne tant et aussi longtemps que l’on n’aura pas arrêté ce fou furieux. Surtout, faites bien attention à la presse. Ils vont commencer à se poser de sérieuses questions sur tous ces meurtres de prostituées. Le secret absolu, c’est clair ? Seul notre service des relations publiques devra intervenir pour garder un certain contrôle sur les informations et je serai le seul à leur transmettre ce qui devra se dire. Au travail.
Chapitre 17
Marcella a rencontré le sergent Jacques Fraser à plusieurs reprises. Ils ont mangé ensemble et elle a appris le déroulement des enquêtes en cours. Elle sait maintenant que les policiers sont loin d’elle et l’appel téléphonique qu’elle a fait au lieutenant Kelley a certainement produit l’effet escompté soit de provoquer le policier. Cependant, son plan est tout autre et le lieutenant Kelley va le constater rapidement. Les prostituées sont devenues des proies trop faciles pour elle et presque sans importance pour elle et pour la police. Elle doit maintenant se tourner vers des victimes plus importantes qui dérouteront les policiers dans leurs enquêtes actuelles.
Depuis plusieurs jours, parvenue à se débarrasser de Jacques Frazer, elle cumule les informations sur un chirurgien de l’hôpital Saint Luc, lequel était très ami avec son père, donc qui devait faire les mêmes choses que lui. Dès qu’elle termine son travail, elle effectue une surveillance sur sa prochaine victime. Elle connaît maintenant beaucoup de détails sur lui et l’a suivi à quelques reprises. Même s’il est marié, il a, lui aussi, pris l’habitude de se gâter sexuellement en racolant des prostituées. Marcella a découvert que le chirurgien avait, comme son père, une maîtresse qu’il voit au moins une fois la semaine dans un motel à l’extérieur de Montréal, sur la route conduisant à l’aéroport de Dorval. C’est là qu’elle va le piéger, lui et sa protégée. Elle fera d’une pierre deux coups, un médecin reconnu et une prostituée.
Elle ne doit plus prendre le risque de faire de location d’automobile, ce qui l’expose à être reconnue. Heureusement, Jacques Frase lui a mis la puce à l’oreille en lui mentionnant la Ford Fiesta comme voiture suspecte. Elle sait également que le sigle de la souris verte est devenu très important pour la police, ce que Fraser a refusé de lui dévoiler, mais elle a facilement reconnu que c’était cet élément que la police dissimulait aux yeux du public.
Il est un peu moins de vingt et une heures lorsqu’elle immobilise la BMW à l’extrémité du stationnement du motel Pégaze qui est facile d’accès. Étant en bordure de la route principale conduisant à l’aéroport de Dorval, elle n’a pas à passer devant l’office pour se rendre devant les unités de motel. La luxueuse Mercedes du chirurgien, le docteur Étienne Courtemanche, est sur place. Elle connaît l’heure qu’ils se rencontrent lui et sa maîtresse, ce qui doit être prévu dans quelques minutes tout au plus. Elle a donc peu de temps devant elle pour agir, quinze minutes au maximum. Elle devra faire vite et se priver de certaines étapes.
Nerveuse, Marcella s’avance lentement vers la porte du motel, la main sur son couteau dont la lame est prête à l’attaque. Ce sera pour elle la première fois qu’elle s’attaquera à deux victimes en même temps. L’adrénaline grimpe rapidement. Dans les environs, personne en vue et la voiture de marque Chevrolet de la maîtresse n’est pas encore là. Elle frappe deux petits coups à la porte de l’unité numéro 7, laquelle s’ouvre presque instantanément. Réunissant toutes ses forces, elle pousse la porte avec violence, renversant du coup sa victime qui se retrouve acculée contre le mur. Sans perdre une seconde, elle plante la lame de son couteau dans l’abdomen de sa proie. Elle laisse l’arme en place et pousse le médecin vers le lit où il bascule sans peine. L’homme est déjà en sous-vêtements, prêt à accueillir sa maîtresse. Un bouquet de roses jaunes sur la table de nuit tombe sur le sol et se renverse. Du même coup, une bouteille de champagne, attendant d’être ouverte, roule sur le tapis.
Marcella, jambes écartées, prend place sur le médecin qui se tient l’abdomen à deux mains. Contrairement à ce qu’elle avait supposé, le chirurgien n’oppose pas de résistance à son assaillant qui, déjà, commence à le taillader à divers endroits du haut du corps tout en maintenant sa main gauche sur la bouche du médecin pour l’empêcher de crier à l’aide. Elle doit faire vite. La maîtresse ne tardera pas à se pointer pour subir le même sort. Malgré le fait que son excitation sexuelle augmente rapidement, Marcella se retient, elle ne peut pas se laisser surprendre. Sans aucune hésitation, elle plante la lame de son couteau directement dans le cœur du médecin retirant du corps toute trace de vie à cet homme pervers, qui vit dans le mensonge depuis toutes ces années avec sa famille qui le croit un héros dont ils sont tous fiers.
Au moment où elle pose son dernier geste, on frappe à la porte. Elle ouvre et tire vers elle la femme qui se présente. Sans perdre une seconde, elle la blesse sévèrement à l’abdomen avant de la pousser vers le lit où gît son pourvoyeur d’argent et de sexe. À cheval sur le corps de la femme qui pleure, elle plaque sa main sur la bouche et déchire le haut de la robe découvrant un soutien-gorge en dentelle bleu pâle. Au centre, elle coupe le sous-vêtement libérant les seins refaits chirurgicalement, sans doute par son amoureux, spécialiste dans ce domaine. Déjà, elle taille la poitrine mettant à découvert l’une des prothèses. Elle ne peut plus s’arrêter de taillader la peau, son excitation est devenue trop puissante et presque incontrôlable. Sans tarder, elle place la pointe de la lame en position vers le cœur. Alors qu’elle atteint l’orgasme désiré, la lame, mue par la puissante jouissance, s’enfonce avec force dans le cœur de sa victime qui laisse échapper une dernière respiration, celle de la mort.
À bout de souffle, Marcella se relève et attend de reprendre son calme tout en observant ses victimes inertes, son œuvre. Ayant retrouvé une respiration normale, elle coupe ce qui reste des sous-vêtements du médecin et, une fois fait, elle s’attaque à la femme qu’elle met à nue. Elle sort de sa poche les petites rondelles fétiches qu’elle enfonce profondément dans le cœur de ses deux victimes. Demeurant sur le côté gauche du lit, elle met toute sa force pour renverser le corps de la femme sur celui du médecin qui se retrouve une dernière fois en intimité, face avec sa maîtresse. Marcella passe à la salle de bain et se nettoie la main droite du sang de ses victimes. Ouvrant le robinet avec sa main gauche, toujours couverte d’un gant, elle enlève ce qui reste du sang. Elle remet son gant sans essuyer sa main droite.
Avant de partir, pendant quelques instants, elle observe avec jouissance et un petit sourire malicieux, ce qu’elle laisse derrière elle, deux cadavres ensanglantés et réunis dans la mort. Elle se sent bien, presque euphorique d’être parvenue à ses fins dans la mise en œuvre de son plan. Avec ce double crime, les policiers ne sauront plus où donner de la tête. Le schéma des meurtres a été presque totalement modifié. Elle a hâte de revoir Jacques Fraser qui ne manquera pas de l’informer. Avec le policier, elle doit être prudente, car il devient de plus en plus insistant dans leur relation. Elle ne veut pas se rendre au lit avec lui, même si elle en a une certaine envie physique. Il verrait alors toutes les cicatrices que porte son corps, ce qui ne doit jamais arriver. Elle ne pourrait certainement pas lui fournir des explications satisfaisantes. L’inviter chez elle, il n’en est pas question, même si elle se doute qu’il connait déjà son adresse personnelle. Peut-être le gardera-t-elle pour le couronnement de son œuvre, qui sait ? C’est une finale qu’elle apprécierait certainement et cela donnerait un coup mortel à l’incompétence de la police, incapable de protéger ses hommes. Pendant qu’elle roule vers sa maison, elle sourit à ce plan final et ambitieux de sa part. Elle sait très bien qu’elle ne pourra pas continuer éternellement. Il faudra une finale à ses opérations. Les policiers ne sont quand même pas incapables à ce point. Un jour, ils frapperont à sa porte et elle devra faire face à l’arrestation. Pour le moment, elle est libre de poursuivre tant et aussi longtemps qu’elle ne commettra pas l’erreur fatale. Pour elle, échouer ne fait pas partie de ses plans. Elle est la gagnante de ce défi et le restera. Elle sait manipuler les gens et son intelligence supérieure la sert bien.
De retour à sa résidence, elle place ses vêtements dans le lave-linge, nettoie ses bottes et place sa perruque dans un sac afin de la rapporter au magasin. Avant de prendre sa douche, elle doit se punir. La lame de rasoir taille la peau qui laisse s’écouler le sang. Le nombre de coupures augmente, car elle a deux cadavres à se faire pardonner.
Quelques minutes plus tard, après être passée sous la douche dont l’eau est presque bouillante, elle panse ses plaies et descend dans son petit royaume secret. Ayant sorti sa petite boîte, elle regarde avec un sourire de vainqueur la petite Clara et plante deux autres aiguilles dans le corps en peluche, observée par la souris méchante en qui elle voit le sourire malicieux et satisfait de sa maitresse. Elle ressent une forme de soulagement chaque fois qu’elle pose ce geste, un accomplissement, une supériorité sur tous ceux qui l’entourent. Elle a ce besoin maladif de se prouver sa supériorité sur le monde, surtout sur la police qu’elle met constamment au défi de la retrouver. C’est devenu un important challenge pour elle, un besoin caustique. Un besoin grandissant qui la pousse à foncer davantage et de punir ceux qui, comme son père, font du mal à leur famille.
Après une rare bonne nuit de sommeil, Marcella se rend à son travail et s’arrête devant une cabine téléphonique. Utilisant le petit appareil pour modifier les voix, elle compose le numéro du lieutenant Kelley, celui qu’elle sait maintenant être celui qui la poursuivra jusqu’à sa mort.
− Lieutenant, comme je vous l’ai promis, j’ai un petit cadeau pour vous. Trouvez le motel Pégase et vous découvrirez tout.
Elle raccroche rapidement ne voulant pas demeurer en ligne trop longtemps. Sans tarder, elle reprend le volant de sa voiture. L’importance de l’enquête va augmenter avec la mort de ce personnage important. Terminées les prostituées, maintenant les choses sérieuses ont commencé. Des salauds comme son père allaient payer le prix de leur désœuvrement. Elle ne doit pas négliger pour autant celui qui la poursuit. Elle doit le connaître, mieux, savoir qui il est, où il demeure. A-t-il une famille ? Qui sait, peut-être aura-t-elle à s’en servir comme moyen de pression. Pourquoi pas ?
Chapitre 18
Jim Kelley est perturbé par l’appel qu’il vient de recevoir. Isabelle qui s’est réveillée, demande qui était son correspondant.
− Je dois me lever et aller au bureau. Rendors-toi.
Une fois habillé, Jim contacte deux équipes, celles des sergents Lemire et Fraser. Ils se donnent rendez-vous au bureau. Presque deux heures plus tard, les onze hommes se rencontrent. Jim a eu le temps de localiser le motel Pégase et tout le personnel quitte, accompagné des hommes du labo et du légiste pour se retrouver sur les lieux de ce qui pourrait bien être un cinquième meurtre.
Jim est le premier arrivé et il vérifie à l’office le livre des entrées. Aucun nom n’attire son attention. Il demande au préposé s’il connait certains des clients inscrits. Le jeune homme, d’à peine vingt ans qui, en réalité, ne fait qu’office de veilleur de nuit, ne sait rien à propos des clients. Jim sort et retrouve le sergent Lemire qui l’attend.
− Jean, tu me vérifies toutes les plaques d’immatriculation. Tu envoies tes hommes jeter un œil dans les fenêtres des unités s’ils peuvent voir quelque chose. L’assassin m’a dit qu’il y avait une surprise pour moi et je me doute bien que c’est un autre meurtre, mais où ?
Quelques minutes plus tard, les hommes reviennent bredouilles, trop de rideaux sont fermés.
− Nous n’avons pas le choix, il faut trouver. Le préposé ne connait personne et il prétend qu’aucune prostituée ne vient ici. Des passants qui viennent de l’aéroport, des touristes et parfois des gens du coin pour tirer un coup. Alors, il va falloir ouvrir toutes les portes. Je vais aller chercher les clés et je vous les partage. Vous frappez à toutes les portes. Réveillez-moi tout le monde. Le motel a deux étages de douze unités chacune. Jean, tu prends le bas et Jacques le haut. Tu as obtenu des résultats pour les plaques, Jean ?
− Quelques descriptions, d’autres sont à venir. Il y a dix-huit voitures. Il va falloir attendre un peu, mais nous devrions avoir ça dans les dix minutes qui suivent.
Les deux équipes se partagent le travail et ils commencent à ouvrir les portes et à réveiller les occupants sans ménagement, dont la plupart sortent à l’extérieur frustrés d’avoir été dérangés dans leur sommeil. Nerveux, Jim Kelley ne peut pas rester en place, il marche sans arrêt sur le stationnement, attendant que ses hommes aient terminé les vérifications. Cela ne tarde pas. Personne ne répond à la porte de l’unité 7 au premier étage. L’enquêteur n’hésite pas à ouvrir et constate que l’information était exacte, il y a bel et bien non pas un, mais deux cadavres. Il fait signe à son lieutenant qui accourt aussitôt après avoir rappelé tous ses hommes encore au deuxième étage. Puis, il fait signe aux gars du laboratoire de l’identité judiciaire et au légiste de venir, après avoir jeté un œil rapide dans la petite chambre dégageant l’odeur insipide du sang coagulé.
− Vous autres, en attendant que les gars du labo aient terminé, vous retournez aux autres chambres, vous me réveillez tout le monde et interrogez-les.
Jean Lemire va rejoindre son patron et lui remet la liste des propriétaires d’automobiles. Étienne Courtemanche, 61 ans et Léane Courval, 32 ans seraient les possibles victimes. Sans doute des amants, annonce le sergent. Jim prend la liste et compose le numéro de téléphone apparaissant vis-à-vis le nom de la jeune femme. Placé près du cadre de la porte de l’unité numéro 7, presque instantanément, il entend le cellulaire sonner dans la petite bourse de la femme encore sur le sol près du lit. Il n’a plus de doute. Au tour de celui de Courtemanche. Après une dizaine de sonneries, une femme à la voix endormie répond.
− Allo ! Qui est à l’appareil ?
− Madame Courtemanche s’il vous plaît.
Après une hésitation…
− C’est moi. Qui parle ?
− Je suis le lieutenant Jim Kelley du SPVM (Service de police de la ville de Montréal). Est-ce que votre mari est là ?
− Non, mon mari est parti en séminaire pour deux jours.
− Un séminaire de quoi ?
− Il est chirurgien esthétique. Il doit revenir ce soir.
− Quel genre de voiture a-t-il ?
− Une Mercedes noire, mais je ne connais pas le modèle. Pourquoi toutes ces questions sur mon mari ? Il lui est arrivé quelque chose ?
Jim Kelley est obligé de mentir.
− Sa voiture a été retrouvée en bordure de la route menant à l’aéroport de Dorval. Il est sans doute en panne. Nous allons la faire remorquer et aussitôt que vous aurez de ses nouvelles, vous lui demandez de m’appeler le plus rapidement possible. Nous devons savoir pourquoi sa voiture était là.
− Mon Dieu ! Il devait prendre l’avion pour New York. Il lui est arrivé quelque chose, je le sens.
− Ne vous inquiétez pas. Il a dû prendre un taxi. Je passe vous voir tôt demain matin. Pour le moment, je n’en sais pas plus. Merci, Madame.
Jim interrompt la conversation par crainte de trop en dire. Alors qu’il observe les gars du labo faire leur travail, un cellulaire sonne dans un veston placé sur un fauteuil. Un technicien fouille le veston et en sort le cellulaire.
− Sans doute sa femme, Monsieur. C’est affiché résidence.
Près de deux heures plus tard, les gars du laboratoire ont terminé le travail et laissent la place au légiste. Jim Kelley pénètre dans la chambre et peut maintenant voir le cadeau que l’assassin lui a laissé. C’est dégueulasse, s’exclame-t-il.
− Vous m’aidez à la déplacer lieutenant ? demande le légiste.
Ensemble, ils renversent la femme sur le dos en dégageant l’homme.
− Jean, sur ton téléphone, tu as les photos des propriétaires ?
− Oui patron, répond-il en montrant le petit écran où l’on voit la photo de la femme, puis celle de l’homme. Il n’y a pas de doute patron, ce sont bien nos tourtereaux. Lui a soixante-et-un ans et elle, trente-deux.
− Son séminaire n’était pas loin en fin de compte. Sa femme va faire une sacrée crise lorsqu’elle va savoir.
− Lieutenant, la mort remonte à quelques heures à peine, déclare le légiste et je peux presque vous assurer que c’est le même gars qui a fait ce travail que les quatre autres. Nous en sommes donc à six. Cela va-t-il arrêter un jour ?
− Ne vous en faites pas, on va finir par le coincer. Il va commettre une erreur et nous serons là. On l’aura. Il commence à prendre des risques importants en s’attaquant à deux personnes à la fois. C’est bon signe pour nous.
Jim Kelley se tourne vers son sergent…
− Jean, tu viens avec moi. Nous allons rencontrer la femme de ce salaud de chirurgien. Laisse tes hommes finir le travail.
Les deux policiers se dirigent vers la résidence du médecin. À leur arrivée, il y a de la lumière. Courtemanche habite une grande maison cossue dans un quartier résidentiel reconnu pour être un rassemblement de gens riches. Jim sonne à la porte et il entend le carillon vibrer à l’intérieur. Une femme, les yeux rouges d’avoir pleuré, ouvre lentement la porte.
− Je suis le lieutenant Jim Kelley et voici le sergent Jean Lemire du SPVM. Nous pouvons entrer ?
La femme dans la soixantaine se recule en laissant la porte ouverte.
− Dites-moi ce qui se passe, bon Dieu. Je n’en peux plus de m’inquiéter. Étienne ne répond pas à son téléphone.
− Malheureusement, il ne répondra plus jamais à vos appels.
La femme s’appuie contre le mur et se met à pleurer. Elle finit par inviter les deux policiers à la suivre au salon. Jim Kelley prend la parole et explique en gros les circonstances de la mort de son mari. La femme est renversée d’entendre ce que lui dit le policier.
− Vous me dites que mon mari avait une liaison avec une prostituée, c’est bien ça ?
− Tout semble le désigner, madame. Je suis désolé.
− Je me doutais bien qu’il y avait quelque chose de ce genre depuis un certain temps. Il s’absentait trop souvent et parfois, le soir, il rentrait tard, ce qui n’était pas son habitude. Je me suis dit, c’est la crise de la soixantaine, ça va passer.
− Votre mari avait-il des ennemies ? Avait-il reçu des menaces dernièrement ?
− Des ennemies, je ne crois pas. Des menaces, il m’en aurait parlé, j’en suis certaine. Il y a toujours des clientes mécontentes, mais pas au point de vouloir le tuer.
Une heure plus tard, les deux policiers laissent la pauvre femme complètement brisée et seule. Les rêves de sa vie et de son passé sont à jamais détruits. La déception sur son visage en dit long, tout comme ses larmes. Elle devra apprendre à vivre seule avec la douleur de ses souvenirs ternis par les actes de celui qui a partagé sa vie avec hypocrisie durant toutes ces années.
Jim Kelley retourne au bureau en laissant ses hommes poursuivre le travail débuté sur les lieux du crime. Il doit savoir. Il doit se faire confirmer si c’est le même auteur de ces meurtres horribles. Un seul homme peut lui certifier ce fait, car en enquêtes policières, il ne doit pas y avoir de doute.
Il se rend immédiatement à la morgue pour y rencontrer le légiste.
− Alors docteur, vous pouvez me confirmer quelque chose ?
− Comme vous pouvez le constater, j’ai débuté sur le corps de la femme et j’en arrive au cœur dans quelques instants.
Jim observe le médecin tailler, avec aisance, dans les chairs de la femme au bistouri. Il trace le Y avec minutie. Puis, à l’aide d’une scie spéciale à lame oscillante en forme de demi-lune, il coupe les os de la cage thoracique. Retirant les deux morceaux de côtes, quelques coups de bistouri précis, il dégage le cœur et le dépose sur la balance. Il dicte le poids du cœur à son dossier verbal et le place sur la table. Il procède lentement à l’ouverture de l’organe ce qui confirmera ou non ce que croit Jim Kelley.
− Voilà, vous avez votre réponse, laquelle sera la même, et je n’en doute pas, dans le cas de l’homme.
− Merci de votre aide. J’apprécie que vous ayez pu me donner cette confirmation aussi rapidement.
Jim Kelley retourne à son bureau. Il contacte aussitôt ses deux sergents qui, pour leur part, n’ont rien de nouveau, pas plus que du côté des spécialistes judiciaires. Pas d’empreintes suspectes, pas de témoin, pas de suspect. Jim est découragé de se retrouver encore une fois devant rien. Jusqu’à maintenant, les recherches sur les Ford Fiesta n’ont pas donné grand-chose de précis. La visite des agences de location a permis de localiser trois véhicules identiques ayant été loués dernièrement. Ils ont aussitôt été acheminés au garage de l’identité judiciaire. Cependant, malgré des fouilles minutieuses, seuls quelques cheveux ont été prélevés. L’analyse est en cours et Jim attend avec impatience les résultats.
Chapitre 19
Marcella est déjà en chasse et elle a deux gibiers en vue. Un autre chirurgien et un policier sont ses cibles. Pour le chirurgien, ce sera plus facile, car elle a retrouvé dans le carnet d’adresses de son père les coordonnés du docteur Jean Pierre Parent, spécialiste en chirurgie cardiaque. Il a été facilement identifié, ayant posé pour une photo avec son père lors d’un voyage de pêche. D’ailleurs, Courtemanche était lui aussi un autre compagnon de leur incartade de la photographie, tout comme un quatrième homme, le docteur Francis Dupré, qui sera, lui aussi, dans la mire de Marcella. Le second dont elle doit s’occuper est Jim Kelley. Elle doit y travailler et tout savoir de lui et de sa famille.
En attendant de s’attaquer à d’autres victimes, elle a trouvé le moyen de forcer Kelley à se montrer, car elle ne le connaît pas. Fraser lui en a parlé, mais physiquement, elle ne sait pas qui il est. Le meilleur moyen, c’est de fouiller les archives des journaux. À la grande bibliothèque du Québec, elle effectue des recherches dans les affaires judiciaires des journaux spécialisés. Elle parvient à retrouver diverses photographies où l’on peut le voir avec différents policiers, dont Jacques Fraser. Elle n’est pas satisfaite des photographies qu’elle a captées avec son cellulaire. Elle va devoir agir autrement.
L’occasion se présente à Marcella lorsque Jacques Fraser la quitte après un diner. Il doit se rendre à la rencontre de son patron qui l’a demandé sur les lieux du dernier drame. Elle monte en voiture et se met en chasse derrière celui qu’elle contrôle de plus en plus. Elle n’a pas à le suivre de trop près, sachant parfaitement où il se rend. Elle se gare à proximité du motel et voit très bien les deux policiers se rencontrer. Elle se rapproche autant qu’elle le peut afin de prendre en photo celui qui l’intéresse. Elle n’est pas satisfaite car les deux hommes sont trop loin d’elle et son cellulaire ne capte pas suffisamment une bonne photographie. Maintenant, elle connaît le vrai visage de Kelley ainsi que sa voiture de service. C’est un homme de forte stature aux épaules carrées, mesurant près d’un mètre quatre-vingt-dix et pesant sans doute tout près du cent kilos. Il ressemble à un vrai joueur de football et il ne sera certainement pas une proie facile. Elle devra trouver une autre occasion plus propice pour mieux identifier le visage du policier.
Elle quitte rapidement les lieux et retourne à son travail. Un peu avant qu’elle ne termine, elle reçoit un appel de Jacques Fraser qui l’informe qu’il va souper avec son patron et il lui mentionne le nom du restaurant où ils doivent se retrouver. Il s’excuse de ne pas pouvoir la rencontrer en soirée. Marcella est ravie de cette information et se prépare à quitter la boutique pour se rendre directement aux abords du restaurant désigné.
Après environ une heure d’attente, elle reconnaît les deux voitures banalisées des policiers qui arrivent dans le stationnement. Heureusement pour elle, la distance qui la sépare des deux hommes est suffisante pour capter ce qu’elle souhaite. Ils devront passer devant elle pour atteindre la porte du restaurant. Satisfaite, elle quitte les lieux et roule maintenant vers l’hôpital Notre-Dame de Montréal où elle attendra le docteur Jean Pierre Parent. À la réception de l’hôpital, on l’informe que le chirurgien est encore en salle d’opération et qu’il devrait avoir terminé dans moins d’une heure. La préposée recommande à sa visiteuse de prendre rendez-vous avec la secrétaire du médecin si elle souhaite le rencontrer.
Marcella se fait désigner où se trouve son bureau et elle s’y rend. Elle demeure dans les environs, se promenant entre la salle d’opération et l’office de la secrétaire qui a terminé son travail. Quarante minutes plus tard, elle reconnait le médecin qui se dirige vers son bureau. Marcella descend aussitôt dans le stationnement et se gare là où les médecins ont leurs places réservées, à l’écart des visiteurs et des autres employés. Elle le voit monter à bord de sa Jaguar anthracite. Elle enfile rapidement derrière. Il se rend dans un restaurant salle à manger et elle décide d’y entrer. De toute manière, elle n’a pas encore mangé. Elle en profite donc pour joindre l’utile à l’agréable. Elle va prendre place dans le restaurant à un endroit où elle peut facilement surveiller sa prochaine victime.
Le repas terminé, Jean Pierre Parent quitte le restaurant et roule vers une autre destination. Marcella est derrière, le suivant de près. Trente minutes plus tard, la Jaguar s’immobilise devant un club dans le quartier gai de Montréal. Voilà une information importante pour elle. Garée en retrait, elle a les yeux fixés sur l’automobile du médecin.
Marcella est garée depuis plus de deux heures lorsque le médecin sort du club accompagné d’un jeune homme, très mince, un peu plus grand que lui et sans contredit, d’allure homosexuelle. Ses vêtements et sa démarche l’identifient fortement à ce milieu. La Jaguar démarre et reprend la route après que les deux hommes se soient longuement embrassés. Quelques minutes plus tard, l’automobile enfile sur le stationnement d’un motel de second ordre. Sans perdre de temps, les deux comparses se retrouvent dans l’unité de motel.
N’étant pas préparée, Marcella ne peut pas agir. Elle décide de rentrer chez elle afin de mettre au point sa prochaine intervention meurtrière.
Dès le lendemain, elle fait des recherches afin de localiser l’adresse personnelle de Jim Kelley. Elle veut en savoir plus sur cet homme qui est dans sa ligne de mire. Elle doit tout connaître de lui et de sa famille, car cela pourrait lui servir le moment venu pour le contrer s’il s’approche trop près d’elle. Elle compte bien se servir de Jacques Fraser comme sa meilleure source d’information. Pour le moment, ce qui prime pour elle, c’est le docteur Parent.
Plusieurs soirs d’affilés, elle suit le médecin et se conforte dans les habitudes de ce dernier. Marié et père de deux enfants, Jean Pierre Parent trahit sa famille en agissant comme il le fait. Il doit payer pour le mal qu’il leur fait et Marcella sera encore une fois le bras de la vengeance. Il a choisi d’être vicieux, il mourra par son vice. Chaque semaine, il rencontre le même jeune homme et tous deux se rendent au même motel et cela, chaque mercredi soir. C’est donc là qu’elle va intervenir.
Lorsque son personnel a quitté la boutique, Marcella revêt ses vêtements de chasseresse qu’elle avait transportés dans un sac de voyage. Lorsqu’elle est prête, elle se rend au motel préalablement identifié. Elle gare sa voiture dans le stationnement d’un restaurant à proximité du motel et se rend à pied vers l’unité que Parent choisit toujours. Effectivement, la Jaguar est garée en front de l’unité numéro 11. L’oreille appuyée contre la porte, elle entend les deux hommes gémir dans leurs échanges. Elle tâte la poignée et constate que la porte n’est pas barrée, sans doute oubliée dans l’empressement de la rencontre. Elle sait qu’elle aura à faire rapidement contre les deux hommes. C’est la première fois qu’elle aura à faire face à deux proies lors d’un tel assaut.
Elle entrouvre la porte et voit les deux amants l’un sur l’autre dans une position contraire. Aussitôt qu’elle entre, elle fonce sur le lit et plante son couteau dans le dos du jeune homme. Surpris, il tente de se relever en chancelant et libère ainsi la poitrine de son compagnon. Marcella pousse violemment le jeune homme qui s’étale sur le lit. Le chirurgien tente de se lever mais Marcella est plus rapide que lui et le poignarde directement au cœur, contrairement à ses habitudes. Pendant ce temps, le jeune se tord de douleur près de son compagnon. Jean Pierre Parent neutralisé par une mort rapide, Marcella s’attaque au jeune prostitué. Elle lui taille la poitrine à plusieurs endroits et enfonce finalement sa lame directement au cœur. Le jeune homme mort, Marcella s’en prend au médecin en lui faisant les mêmes entailles qu’à son compagnon. C’est une boucherie sans précédent qu’elle vient de réaliser.
À bout de souffle, elle referme la porte du motel et s’appuie contre le cadrage pour se calmer. Elle ressent une énorme fierté d’être parvenue à maitriser les deux hommes. Elle doit maintenant préparer sa mise en scène qui, cette fois, sera différente des autres. La première image qu’elle a eue d’eux lui revient à l’esprit. Elle décide de replacer les deux hommes dans cette position initiale. Auparavant, elle insère les rondelles à l’effigie de la souris verte dans le cœur de chacun des hommes. Elle regarde ses mains dont les gants sont couverts de sang. Dans la salle de bain, elle prend grand soin de ne pas laisser de trace de son passage en lavant ses gants, les essuyant sur son pantalon et son veston. Elle jette un œil dans le miroir et elle se fait un sourire, un sourire imbu de sa supériorité sur ceux qu’elle vient de tuer. Son sourire est celui de la victoire sur les hommes, sur le mal et sur le vice.
Avant de sortir, comme souvenir, elle se saisit de la montre du médecin qu’il avait laissée sur la petite table de nuit et arrache violemment un piercing à la lèvre du jeune homme. Une dernière fois, elle jette un œil à son œuvre, fière de ce qu’elle vient de réaliser. Elle est parvenue à maitriser deux hommes, elle, une femme.
Avec une grande prudence, elle quitte l’unité 11 et marche vers sa voiture, regardant autour d’elle afin de repérer un témoin éventuel dont elle devrait s’occuper. Tenant son couteau encore en main, elle avance le long du trottoir, passant devant les portes et les fenêtres des quatre autres unités. Dès qu’elle parvient devant la porte de l'unité numéro 15, une voiture s'y gare. Marcella se retourne aussitôt, empêchant le conducteur et son passager de voir son visage. Elle revient lentement sur ses pas et marche jusqu’au moment où elle entend se fermer la porte du motel. Au lieu de reprendre sur le trottoir, elle s’avance dans le stationnement et longe les abords de la rue pour finalement retrouver sa BMW.
Au volant, elle retire sa perruque aux cheveux courts et ses gants mouillés. Elle les lance sur le siège passager avant. Elle se dirige vers sa résidence, encore gonflée à bloc par l’adrénaline de sa réussite. Une fois en sécurité dans son antre, elle refait le même processus qu’après les autres meurtres. Automutilation, douche bouillante, dissimulation de la montre et le piercing dans sa petite cachette et ajouter deux autres aiguilles dans sa souris verte.
Couchée, elle n’arrive pas à trouver le sommeil, son corps est encore sous l'influence de la poussée l’adrénaline. Elle se lève et décide de s’habiller pour sortir. Elle doit se soulager de ses émotions en complétant son plan, ce qu’elle avait omis et qui était devenu nécessaire à son accomplissement final. Elle se rend sur le boulevard de l’Ile-des-Sœurs et s’immobilise devant une cabine téléphonique. Malgré l’heure tardive, elle compose le numéro du lieutenant Jim Kelley. Après avoir placé le petit appareil qui créé une distorsion de la voix, elle entend la sonnerie et une voix masculine qui lui répond.
− Jim Kelley.
− Lieutenant, je vous ai laissé un petit cadeau au motel Ducharme. Ne tardez pas trop à vous y rendre. Ils ne sont peut-être pas encore morts, lieutenant. Passez une bonne nuit.
Marcella coupe aussitôt la communication. Elle ne peut pas retenir le sourire provoqué par ce petit message. Satisfaite, elle se dirige vers un restaurant où elle doit combler un petit creux à l’estomac. Il y a peu de monde à cette heure-là. Elle commande une crème d’asperges qu’elle déguste avec appétit.
De retour à la maison, elle se sent mieux, plus détendue, prête à entrer dans son sommeil et à oublier ce qu’elle a fait.
Chapitre 20
Jim Kelley referme son téléphone et demande à son épouse de se rendormir, qu’il doit quitter pour le bureau. À la cuisine, il ouvre son téléphone et fait une recherche sur le motel Ducharme qu’il situe rapidement. Il contacte deux de ses sergents et demande qu’ils le rejoignent avec leurs hommes. Sans tarder, il se met en route pour se diriger vers l’adresse. Il ne peut pas se permettre de prendre à la légère l’appel qu’il a reçu, son correspondant a déjà prouvé qu’il était sérieux.
Vingt minutes lui suffisent pour parvenir sur les lieux. Il retrouve le préposé endormi sur un fauteuil dans le lobby du motel. L’homme sursaute en entendant se refermer la porte. Jim s’identifie et demande à voir le livre des entrées sur l’ordinateur. Encore à demi-endormi, l’homme dans la cinquantaine se dirige lentement vers le comptoir de service. Il tourne le vieil écran vers le policier. Douze unités ont des clients. Le préposé, d’une voix rauque, explique que six d’entre eux sont des habitués, étant des voyageurs de commerce. Quant aux autres, il ignore qui ils sont, sans doute des touristes, avance-t-il.
− Donnez-moi les clés des six unités que vous ne connaissez pas. Nous allons commencer par là.
− Je peux aller vous ouvrir si vous voulez.
− Non. Nous le ferons nous-mêmes. On ne sait pas ce qu’on va trouver. Mes hommes arriveront dans quelques minutes.
− C’est vous le patron. Dites-moi ce que vous cherchez, je pourrais peut-être vous aider? insiste le préposé.
− Merci. On s’en occupe, lance le policier en se dirigeant vers la sortie.
Jim Kelley sort et reprend place dans sa voiture de service afin de rejoindre par le système radio ses deux sergents, Claude Marois et Pierre Dufour. Tous deux répondent et confirment qu’ils seront sur place dans quelques minutes. Les hommes arriveront le plus vite possible.
Une heure plus tard, tout le monde est réuni dans le stationnement du motel. Jim les informe de l’appel qu’il a reçu et remet trois clés à chacun des sergents.
− Ouvrez-moi les portes, ordonne Jim. Nous nous occuperons des autres unités plus tard.
Moins de cinq minutes s’écoulent avant que l’un des enquêteurs lève la main et fasse signe à son patron, alors qu’il est devant la porte ouverte de l’unité numéro 11. Jim Kelley se dirige vers l’endroit et constate qu’il a encore deux cadavres sur les bras. Après avoir vérifié si les victimes montraient des signes de vie, il referme la porte.
− Allez chercher les autres clés et réveillez-moi tout le monde. Interrogez-les, qu’ils soient ou non heureux de la situation. Le légiste est en route et les gars du labo devraient arriver dans quelques minutes.
Une quinzaine de minutes plus tard, un enquêteur accompagné d’un homme au torse nu, s’avance vers le sergent Dufour.
− Sergent, monsieur Côté aurait vu quelque chose hier soir. Décrivez ce que vous avez vu, ordonne l’enquêteur.
− J’étais allé manger pas loin d’ici et quand je suis revenu, les phares de ma voiture ont éclairé un homme sur le trottoir. Il a fait aussitôt demi-tour, comme pour se cacher.
− Quelle heure était-il ?
− J’ai pas regardé l’heure, mais il devait être pas loin de vingt-trois heures. En tout cas, entre vingt-deux et vingt-trois heures.
− Décrivez-nous cet homme.
− À peu près de la même grandeur que moi, mais plus maigre. Il était habillé tout en noir, cheveux courts, mais je sais pas la couleur, je pouvais pas voir à cause de ce qu’il avait sur la tête. Un espèce de bonnet. Pour l’âge, je ne le sais pas. J’ai pas vu son visage.
− Vous dites plus maigre que vous, il était beaucoup plus mince ?
− Il marchait un peu penché, mais chose certaine, il avait pas de bedaine comme moi.
− Vous pouvez évaluer un âge approximatif ?
− J’ai pas vu son visage, donc je ne peux pas. Peut-être trente ou quarante ans, je sais pas.
− Vous avez pu voir s’il sortait d’une unité ?
− Désolé, j’ai pas fait attention mais je peux vous dire qu’il avait rien dans les mains. Il a surement rien volé.
− OK, merci. Denis, tu vas prendre les coordonnés de ce monsieur et tu me mets ce qu’il a dit sur papier et fais-le signer.
Le sergent Dufour va à la rencontre de Jim Kelley et lui explique ce que le témoin a raconté.
− Il commence à commettre des erreurs, on va l’avoir ce salaud.
− C’est certain, lieutenant. On a la voiture verte et là une bonne description de lui.
− Avant de quitter le bureau hier soir, les gars du labo m’ont confirmé que je devrais avoir les résultats de l’expertise des cheveux trouvés dans la Fiesta de location. Ils disent qu’ils l’ont loué à différentes personnes. Aussitôt que j’aurai ça, tu vas te charger de rencontrer ceux qui ont fait ces locations. J’ai aussi reçu le rapport des patrouilleurs. Ils ont vérifié trente-sept Fiesta vertes. Je garde la liste et on verra si l’on doit les rencontrer à nouveau. On fait des progrès les gars, ne lâchez pas.
Le sergent Marois s’approche de Jim.
− Jim, on a identifié l’homme le plus âgé. Il s’agit du docteur Jean Pierre Parent, 66 ans. Voici son permis de conduire. L’autre homme n’avait aucun papier sur lui. Il s’agit certainement d’un prostitué mâle qu’il a repêché dans le quartier gai.
− OK. Tu charges ton équipe de l’identifier. Accompagne-moi à l’adresse de ce médecin. J’espère qu’il n’est pas marié, sinon on va encore une fois causer un gros problème à la famille. Comme il portait un jonc, il est possible qu’il le soit. L’adresse est dans le même quartier que le précédent médecin. Ça ne peut pas être une coïncidence, l’assassin les connaissait tous les deux. Il va falloir fouiller ça de plus près. Vous allez me refaire le quartier au complet, le suspect s’y promène, il a certainement été remarqué par quelqu’un. Demande à tes hommes d’être présents à la salle de conférence pour dix heures. On va faire le point sur tout ça.
Les deux policiers se mettent en route pour aller rencontrer la famille de la victime. Moins de trente minutes plus tard, ils se garent devant la résidence du docteur Parent. Claude Marois appuie sur le bouton de la sonnette à plusieurs reprises. Ils doivent attendre plusieurs minutes avant qu’une lumière s’allume dans la maison. Une femme dans la soixantaine, le visage endormi, ouvre la porte. Lorsqu’elle voit les deux hommes devant elle, elle place sa main droite sur sa bouche, certaine que ces étrangers sont des policiers.
− Madame Parent ?
− Oui, dit-elle faiblement d’une voix tremblante.
− Je suis le lieutenant Jim Kelley et voici mon assistant le sergent Claude Marois. Pouvons-nous entrer ?
La femme se recule et laisse le passage aux policiers, qu’elle dirige vers la salle à manger.
− Vous êtes seule ici, demande Jim Kelley ?
− Oui. Mes enfants sont tous mariés. Que se passe-t-il ? Mon mari a eu un accident, c’est ça ?
− Malheureusement non, madame. Ce n’est pas vraiment un accident. Il a été assassiné.
− Mon Dieu, je le savais que ça arriverait un jour.
− Pourquoi dites-vous ça ?
− Mon… mari… avait des tendances hors de l’ordinaire.
− Vous savez donc qu’il avait des relations avec des homosexuels ?
− Oui, je le savais. Nous faisons chambre à part depuis au moins deux ans. Depuis qu’il a commencé ce petit jeu. Au début je pensais que c’était une autre femme, mais en fouillant sa chambre, j’ai retrouvé des photographies d’hommes nus. Alors j’ai compris. Qu’est-ce que je pouvais faire à part que de subir ça ?
− Vous savez où il recrutait ses compagnons ?
− J’ignore complètement ces détails. Je vais vous montrer sa chambre, dit la femme en essuyant une larme.
Jim et Claude Marois suivent la femme. La chambre est d’une grande propreté. Ginette Parent s’appuie contre la porte et observe les policiers faire leur travail. Elle ne semble pas croire tout ce qui lui arrive. Elle avait pourtant mis en garde son mari contre les dangers de ce genre de rencontres, bien qu’elle ait été en complet désaccord avec lui.
− Vous pouvez nous attendre à la salle à manger, madame. Ne vous imposez pas cette fouille. Nous en avons pour quelques minutes.
Ginette Parent quitte la chambre. Elle est dans un état lamentable. La douleur marque son visage. Même si elle se doutait de la vie cachée de son mari, intérieurement, elle refusait de l’admettre. Comment admettre que son mari avec qui elle vit depuis plus de trente-cinq ans, qui est père de trois enfants et cinq petits-enfants est un homosexuel non avoué? Son mari avait toujours été agréable avec elle. Jamais un mot plus haut que l’autre, jamais de chicane. Elle ne manquait de rien sauf la présence de son mari dans son lit. Maintenant que ce drame est survenu, elle devra avouer cette dure vérité à ses enfants avant que les médias ne montrent ça au grand jour. C’est ce qui la chagrine le plus. Elle devra avouer qu’elle savait et qu’elle supportait cet état de choses depuis si longtemps. Les enfants comprendraient-ils ? Que vont penser ses voisins, ses amis et tout le monde qui gravite autour de leur famille? Elle sursaute lorsque les deux policiers la rejoignent.
− Votre mari avait-il un bureau ?
− Oui. Je vous montre.
Une heure plus tard, les deux policiers reviennent encore une fois bredouilles. Ils n’ont rien trouvé, sauf quelques photos et livres pornos à caractère homosexuel. Ils demandent à saisir, avec sa permission, l’ordinateur de son mari, ce qu’elle accepte.
− Vous pouvez prendre tout ce que vous voulez. Je ne veux pas que mes enfants voient ça. Ils seront suffisamment déchirés par la peine et la honte.
− Votre mari ne gardait rien de très important. Il n’avait qu’un carnet d’adresses de ses confrères et de ses amis. Il avait entre autres l’adresse du docteur Courtemanche. Ils se connaissaient bien ?
− Ils étaient amis depuis longtemps. Ça remonte à l’université. Ils faisaient des voyages de pêche ensemble une ou deux fois par année.
−  Qui étaient ses autres amis ?
− Il y avait Francis Dupré, un collègue et un autre qui est mort d’une crise cardiaque, Albert Dupont. Ils étaient inséparables. Ce sont surtout ceux-là. S’il en avait d’autres, je ne les connaissais pas. J’ai appris la mort tragique d’Étienne par son épouse. Un horrible drame qui l’a laissé détruite à jamais. La photo des quatre inséparables est là sur le manteau de la cheminée.
− Je peux la prendre ? Je me charge de vous la rapporter une fois tout cela terminé. Vous connaissiez des ennemis à votre mari ?
− Non. Mais vous savez, avec la vie qu’il menait, je ne serais pas surprise qu’il en ait eu dans ce milieu de dépravés.
− Je vous laisse ma carte. Si quelque chose vous revenait, vous pourrez me joindre à ces numéros. Merci madame. Je suis désolé pour ces mauvaises nouvelles.
− Quand vais-je pouvoir récupérer le corps de mon mari ?
− Nous vous le ferons savoir le moment venu. Vous devrez cependant passer à la morgue pour l’identification formelle.
Les deux policiers quittent la résidence des Parent.
− Ça nous fait deux chirurgiens qui se connaissaient comme victimes. Tous les deux avaient un petit à côté un peu spécial. C’est de ce côté que nous allons chercher. Il faut rencontrer le docteur Dupré et savoir quel est son petit côté secret. Il ne reste que lui de vivant sur les quatre amis. Il pourrait bien devenir la prochaine cible. Je vais m’occuper de le rencontrer. Vous avez assez de travail sur les bras.
− C’est toi qui décides. Où va-t-on maintenant ?
− On retourne sur les lieux voir si tes gars ont trouvé autre chose. Le labo a certainement terminé et le légiste aussi. Peut-être que nous serons chanceux pour une fois.
Arrivés sur place, les hommes se réunissent autour du lieutenant. Chacun fait un rapport verbal de ce qu’il a effectué comme travail. Mis à part le témoin, il n’y a rien d’autre d’intéressant. Le laboratoire de police scientifique n’a rien trouvé de spécial et le légiste a fait procéder à la levée du corps et ordonné le transport vers la morgue pour débuter l’examen. Les policiers voudront savoir rapidement les résultats préliminaires.
Jim Kelley avise ses deux sergents qu’il retourne au bureau.
Dès qu’il prend place à sa chaise, trois enveloppes cachetées l’attendent. Il ouvre celle du médecin légiste et fait une lecture rapide des résultats. La deuxième est celle de l’écoute électronique. Là encore, rien d’intéressant si ce n’est les conversations de ses hommes qui sont sans grande utilité. Pour son téléphone, l’appel du tueur a été de si courte durée qu’il fut impossible d’obtenir une localisation. La troisième est celle du laboratoire de médecine légale et de police scientifique. Des poils et des cheveux ayant appartenu aux victimes sont identifiés. Aucun autre cheveu ou poil suspect. Quant aux cheveux retrouvés dans l’une des Ford Fiesta de couleur vert pomme, plusieurs spécimens de cheveux naturels, mais impossibles à identifier n’étant que des parcelles. Cependant, un cheveu provient d’une perruque. Quant aux autres Ford Fiesta, elles ont été nettoyées de fond en comble par le concessionnaire.
Jim lance les rapports sur son bureau et se bascule sur sa chaise. Il est l’heure d’aller déjeuner, la nuit a été longue.
Après un bon déjeuner, il se met en route pour l’hôpital Charles Lemoyne où il a rendez-vous avec le docteur Francis Dupré.
− Docteur Dupré, nous avons trouvé cette nuit le corps de votre ami Jean Pierre Parent. Il a été assassiné en compagnie d’un homosexuel. Cela vous surprend-il ?
− Oui et non, se contente de répondre le spécialiste en chirurgie.
− Vous saviez pour son penchant pour les hommes?
− Oui, mais c’était la vie qu’il avait choisie, je n’ai pas à le juger sur ça. Nous étions amis, un point c’est tout.
− Et la mort d’Étienne Courtemanche, cela vous a-t-il surpris ?
− Plus rien ne me surprend dans la vie. J’ai vu tellement de choses. Vous en avez pour longtemps à me questionner comme ça ?
− À votre place, je serais inquiet. Deux de vos amis proches sont morts assassinés dans des circonstances horribles. Cela ne vous dérange pas ?
− Je n’ai rien à voir dans ces morts. Je n’ai pas à m’inquiéter, lance le médecin d’un air hautain.
− À votre place, ça me dérangerait, docteur. Et vous, quel est votre péché mignon ? Quel travers de la vie avez-vous ?
− Ma vie personnelle ne vous regarde pas, lieutenant.
− Une dernière question! Nous soupçonnons que l’assassin vous connaît comme il connaissait vos deux amis. Nous supposons donc que c’est vous qui deviendrez sa prochaine victime. Qu’avez-vous à dire sur cet énoncé ? Qui avez-vous mis assez en colère pour qu’il vous élimine les uns après les autres ?
− Je ne connais personne qui peut nous en vouloir à ce point. De toute manière, maintenant que je le sais, je vais me méfier. Alors votre travail est fait, mais je n’ai pas peur. Je dois vous laisser, j’ai une chirurgie à pratiquer. Merci, lieutenant.
− Nous pouvons vous protéger si vous acceptez ?
− Merci, mais je n’ai pas besoin de protection. Je suis assez grand pour me protéger seul. Bonne journée, lieutenant, lance le médecin d’un air arrogant.
− Docteur, votre arrogance et votre indifférence ne vous protègeront pas, reprend Jim en quittant le bureau du médecin. Bonne chance, docteur. Protégez bien vos arrières avec votre suffisance, lance Jim en refermant la porte.
Francis Dupré demeure un bon moment derrière son bureau. Ce qu’il vient d’entendre le dérange plus qu’il n’a voulu le laisser paraitre au policier. Il cherche dans sa mémoire qui pourrait bien être cet homme. Finalement, il se lève et se rend à la salle d’opération. Il repensera à tout ça, plus tard.
Chapitre 21
Jim Kelley a reçu un appel urgent de sa conjointe. Katherine ne va pas bien. Ils doivent se rendre à l’hôpital avec elle. Laissant son travail en plan, il se rend chez lui et retrouve son enfant, très fiévreuse, allongée sur son petit lit.
− Jim, elle n’a pas pu se lever ce matin. J’ai tenté de faire baisser la fièvre, mais ça ne fonctionne pas. J’ai contacté le docteur Jacobs. Il recommande l’hospitalisation immédiate. Je ne sais plus quoi faire, Jim.
− Je fais venir l’ambulance, je ne peux pas la transporter dans mon auto. Eux, ils pourront lui donner des soins préventifs en cours de route si besoin est.
Quelques minutes plus tard, le véhicule ambulancier transporte l’enfant. Le couple suit dans la voiture de service de Jim. Isabelle est en larmes. Lorsqu’ils arrivent à l’hôpital, le docteur Jacobs est aussitôt appelé. Il examine l’enfant et ordonne qu’elle soit transportée immédiatement dans une salle d’examen du département d’oncologie. Katherine n’émet aucune objection se laissant aller aux soins du médecin. Elle est trop faible pour combattre quoi que ce soit.
L’enfant subit plusieurs tests devant l’urgence de son état. Le docteur Jacobs avise les parents qu’elle devra demeurer à l’hôpital jusqu’à nouvel ordre. Il soupçonne une progression rapide de la maladie, les traitements n’ayant fait aucun effet bienfaisant.
− Je suis désolé, dit le médecin. Il va nous falloir faire plusieurs examens. Rentrez chez vous, je communiquerai avec vous dès que possible. Mon équipe va bien s’occuper d’elle, soyez sans crainte. Ce n’est peut-être pas aussi grave que nous le pensons.
Isabelle éclate en sanglots en regardant sa fille partir sur son petit lit manœuvré par une aide-infirmière. Jim serre son épouse contre lui, faisant tout son possible pour résister. Il ne veut pas pleurer, il doit supporter Isabelle. Le cœur gros, ils retournent à la maison.
− Jim, qu’est-ce qu’on va faire ? parvient-elle à dire.
− Attendons de voir avant de trop dramatiser. Le docteur Jacobs doit nous donner des nouvelles sous peu.
− J’ai l’impression qu’il sait déjà ce qui survient à notre bébé et qu’il ne veut pas nous en dire plus. Ce n’est pas normal qu’elle déshydrate comme ça aussi rapidement, Jim.
− Je sais. Je suis comme toi, je ne comprends pas. Pourtant, tu vois, je ne perds pas confiance. Elle va nous revenir en santé.
Jim prononce ces paroles, mais il n’y croit pas un seul instant. Il sait, il ressent que sa fille se dirige vers la mort. Elle ne pourra pas combattre plus longtemps cette terrible maladie. Il refuse de faire part de ses pensées à Isabelle, elle a trop besoin d’encouragements pour entendre pareille chose. Et si, si elle reprenait du mieux, qu’aurait-il l’air devant Isabelle ? Elle pourrait s’imaginer qu’il souhaitait presque la mort de son enfant. Pour le moment, il préfère se taire et supporter seul ce qu’il pense, à savoir la fin de vie de Katherine. Ce sera tragédie insupportable pour le couple et Charles.
Jim est incapable de retourner au travail. Il contacte Jacques Fraser et l’informe de la situation. Pendant qu’Isabelle est dans la chambre de sa fille, il sort à l’extérieur à l’arrière de la maison et, tête basse, il marche lentement sur la pelouse. Il ne peut pas refouler plus longtemps ses larmes qui s’écoulent alors qu’il regarde les jouets de sa fille, bien conscient qu’elle ne reviendra plus rire en s’amusant avec son frère. Charles, comment va-t-il prendre cela ? Il est déjà si affecté par la maladie de sa sœur.
Ayant pris la précaution d’aviser le médecin de le contacter sur son cellulaire, c’est lui qui reçoit l’appel.
− Monsieur Kelley, ici le docteur Jacobs.
− Oui.
Un silence se fait avant que ne reprenne le médecin.
− Monsieur Kelley, j’ai de mauvaises nouvelles. Pouvez-vous passer à l’hôpital avec votre conjointe ?
− Nous arrivons, se contente de répondre, Jim, avant de couper la communication. Mon Dieu, aidez-nous ! s’exclame-t-il en rejoignant Isabelle.
Il s’essuie les yeux et rentre demander à Isabelle de se préparer. Lorsqu’elle le rejoint, elle voit très bien à son visage que quelque chose ne va pas.
− Nous devons aller rencontrer le docteur Jacobs, se contente-t-il de dire en tournant le dos pour qu’elle ne voie pas ses émotions.
Il quitte la maison immédiatement, allant attendre Isabelle dans la voiture. C’est le visage en larmes qu’elle rejoint son mari. Tout au long du parcours, Jim lui tient la main. Chemin faisant, le cellulaire d’Isabelle sonne.
− Isabelle, c’est moi. Comment va ma petite chérie ?
− Mamannnn…
Elle ne peut répondre davantage, étouffée par le chagrin et les larmes. Jim prend l’appareil.
− Bonjour, c’est Jim. Elle ne va pas bien. On vous téléphonera plus tard. Comptez sur moi. Encore une fois, pouvez-vous prendre soin de Charles?
Il coupe aussitôt la conversation, ne supportant plus d’en parler davantage. Il sait que la grand-mère va se morfondre d’inquiétude en attendant son appel, mais il ne pouvait pas en dire plus sur l’état de Katherine. C’était trop lourd pour lui.
Au bureau du médecin, la secrétaire les invite à entrer. Cependant, Isabelle refuse de se lever quand Jim lui tend la main.
− Je ne peux pas, Jim. Je ne veux pas entendre ce qu’il va dire. J’en suis incapable, Jim.
− Alors, attends-moi ici.
Jim rejoint le médecin qui, le visage sérieux, lui tend la main.
− Jim, je sais que vous êtes un homme solide par le travail que vous faites. Je ne vous conterai pas de mensonge sur l’état de votre fille. La médecine ne peut plus rien faire pour Katherine, sauf la soulager le plus longtemps possible. Je suis vraiment désolé.
− Cela veut dire quoi ? Combien de temps ?
− Je ne saurais vous le dire avec précision, mais je ne crois pas plus d’une semaine. Le cancer s’est généralisé rapidement, beaucoup plus rapidement que nous avions prévu. Ses organes vitaux commencent à être attaqués de plus en plus sévèrement. Je suis désolé, je ne sais pas combien de temps il lui reste. Nous l’avons transportée dans un appartement où vous pourrez l’accompagner jusqu’à la fin, votre épouse et vous.
Jim est atterré. Il ne sait plus comment réagir. La mort est à la porte de la vie de sa fille et il ne peut rien y faire. Il ne lui reste plus qu’à regarder sa fille quitter sa famille en laissant derrière elle un énorme vide dans leurs cœurs et dans leurs vies. Jim doit se soutenir sur les bras de la chaise pour se relever, luttant contre les larmes qui veulent l’envahir. Lorsqu’il referme la porte du bureau du médecin, Isabelle comprend immédiatement en voyant son visage qu’il a reçu la terrible nouvelle. Elle éclate en sanglots et se jette dans les bras de son homme. Lentement, Jim la guide vers la pièce où se trouve Katherine, endormie comme un petit ange dans son lit tout blanc. Isabelle monte sur le lit et s’allonge contre sa fille alors que Jim se laisse tomber sur le fauteuil. Il sait qu’aucun geste ou parole qu’il pourra dire ne consolera Isabelle. Il doit la laisser vivre ce douloureux moment.
Chapitre 22
Marcella rencontre Jacques Fraser pour un souper dans un restaurant. Elle se refuse à le recevoir chez elle. Sa vie doit demeurer secrète aux yeux du policier.
− Dis-moi Jacques, est-ce possible que j’aie vu ton patron dans mon coin ? Je suis certaine que c’était lui.
− Non, je ne pense pas. Tu demeures à l’Ile-Des-Sœurs et lui sur la rue De Soumande à Verdun. Ce qui est loin de chez toi.
− J’ai dû me tromper. Désolée.
Elle dirige la conversation sur un autre sujet. Elle sait ce qu’elle voulait savoir. Jacques lui raconte certaines parties de ses enquêtes, ce qui l’encourage à poursuivre son œuvre. La police est loin d’elle. Ils se quittent en ami même si Jacques tente de l’embrasser. Lorsqu’elle le refuse…
− Jacques, je suis désolée, mais je ne suis pas prête à entreprendre une relation. Je sors d’une aventure un peu houleuse et remplie de déception. Sois gentil, laisse-moi un peu de temps. Tu me plais beaucoup, mais je ne peux pas aller plus loin pour le moment. Le moment venu, je te le ferai savoir. Bonsoir et merci pour ce merveilleux souper. C’est toujours agréable d’être avec toi.
Encore une fois déçu, Jacques se dirige vers sa voiture. Dans sa BMW, Marcella l’observe. Elle a eu sa réponse à savoir s’il connaissait son adresse personnelle et c’est un fait, il connaît certainement plusieurs choses sur elle. La prudence est recommandée. Aucun faux pas ne doit être fait.
Le samedi suivant, Marcella se rend sur la rue De Soumande et roule lentement afin de repérer la résidence de son adversaire. Elle ne tarde pas à la localiser, l’automobile du policier est garée dans l’entrée pavée. Elle l’aperçoit dehors à jouer avec un jeune garçon d’une dizaine d’années, sans aucun doute son fils. Satisfaite, elle rebrousse chemin. Elle reviendra lorsqu’il fera pleine noirceur afin d’inspecter les environs plus adéquatement. Faire plus d’un passage sur la rue, elle pourrait être vite repérée par le policier. Pour le moment, elle doit se préparer pour sa prochaine victime, le docteur Francis Dupré.
Plusieurs de ses soirées servent à faire la surveillance de sa prochaine proie. Elle s’est même rendue à l’hôpital afin de prendre des informations sur lui en jasant avec des infirmières. Elle a également appris qu’il vivait seul, n’ayant jamais été marié. La manière dont les infirmières parlent de lui la surprend. On laisse sous-entendre qu’il est un prétentieux désagréable avec tout le monde. Une aide-infirmière lui confie qu’il est un parfait salaud au travail, il ne tolère aucune erreur de la part de son personnel en salle d’opération. Plusieurs infirmières auraient tenté de l’approcher en l’aguichant, mais il n’a jamais montré d’intérêt pour aucun d’elles. Marcella comprend alors une chose, il a une déviation cachée, comme tous les autres.
Elle fixe donc sa future rencontre avec le médecin au domicile de ce dernier. Au cours de sa chasse, elle ne l’a vu avec aucune femme. Elle se pose des questions sur cet homme qui semble aussi réservé. Il ne fait aucun doute dans son esprit qu’il dissimule quelque chose dans sa vie.
Un après-midi, elle quitte le travail pour se rendre au domicile du chirurgien, cette fois sur l’Île-des-Sœurs à quelques rues de chez elle. S‘avançant dans l’entrée, elle va sonner à la porte. Personne ne répond. Elle regarde autour et décide de suivre l’allée de pierres qui mène vers l’arrière. Une fois qu’elle a examiné les lieux, elle retourne à sa voiture et quitte le secteur.
De retour à la boutique, elle reprend le travail jusqu’à la fermeture, mais elle n’a pas la tête au travail, sa prochaine victime occupe toutes ses pensées. Elle sait qu’elle va devoir se rendre sur place pour effectuer une visite de la maison. Dupré ne va pas dans des motels, ni hôtels. Elle devra frapper dans sa résidence, ce qui complique les choses. Cependant, elle a remarqué un fait important, lorsqu’il revient du travail, Dupré sort pendant environ une heure pour faire son jogging. C’est à ce moment qu’elle devra intervenir.é
Il est dix-huit heures lorsque Marcella gare sa BMW pas très loin de la résidence de Dupré. Le médecin n’est pas encore rentré. Elle attend patiemment tout en pensant à son projet. Quelques minutes plus tard, la Mercedes se gare dans le garage adjacent à la maison. Le médecin ne referme pas la porte derrière lui. Une chance inouïe pour Marcella. Il lui donne ainsi une opportunité qu’elle n’aurait jamais imaginée. Quel idiot ! Il se croit vraiment en sécurité dans sa maison cossue, la plus belle de la rue. Comment un homme seul peut-il habiter une telle maison ? Il y a quelque chose qui cloche dans la vie de ce médecin. Tout cela est trop beau pour ne pas dissimuler quelque chose d’important, se dit Marcella en observant l’homme qui lui semble d’une froideur extrême.
Son déguisement en place, la prédatrice quitte sa voiture, journal en main, et marche lentement vers la résidence visée. Lentement, elle avance en observant toutes les résidences environnantes, faisant d’elle quelqu’un qui recherche une maison. Lorsqu’elle passe devant celle de Dupré, elle s’avance nonchalamment dans l’entrée pavée en inter blocs. Après avoir regardé si quelqu’un l’observait, elle pénètre dans le garage. La porte communicante n’est pas barrée, encore un élément qui s’ajoute à sa chance et qui démontre bien l’insouciance du médecin.
Une fois dans la maison, elle constate la beauté de la décoration et la richesse des meubles. Dupré ne se prive de rien. Au salon, des toiles de prestige et de grande valeur. Dans le bureau du médecin, un ordinateur ouvert crée sur elle un bouleversement inattendu. Après avoir cliqué sur la souris, elle ouvre la page de courriel. Elle en sélectionne un, et c’est là que la colère monte en elle. Des fichiers d’images d’enfants et d’adolescents nus. Dupré est un sale pervers et il méritera ce qu’elle lui réserve. Maintenant, tous ses doutes se concrétisent, il est l’un des pires salauds qu’elle a connu. Pire que les autres car il s’attaque à des enfants, des enfants comme elle. Comment un tel homme, avec tout ce qu’il possède d’instruction et d’intelligence, tout comme son père, peut-il être aussi déséquilibré ? Pour la première fois, elle hait avec force sa future victime, contrairement aux autres qui la laissaient totalement indifférente lorsqu’elle les tuait. Lui, il va souffrir pour payer sa perversion. Elle lui réserve un traitement spécial car il paiera pour ce qu’elle n’a pas pu faire payer à son père.
Il lui suffit d’environ cinq minutes pour explorer toutes les pièces et les photographier mentalement, une de ses grandes forces, une mémoire photogénique, force qui l’a toujours aidée dans ses études et dans sa vie.
De retour sur la rue, elle poursuit sa marche tout en regardant partout à la recherche d’un éventuel témoin qui l’aurait repérée ou qui s’inquièterait de sa présence. Elle sait que dans ces quartiers résidentiels, les habitants sont très peu prudents quant à la sécurité. Ils se croient à l’abri de tout, protégés par leur richesse, jusqu’à ce qu’il survienne quelque chose et c’est exactement ce qui va se produire.
Ce qu’elle a vu l’a traumatisée et fait monter en elle une colère qu’elle arrive à peine à contrôler. Elle se met en route vers sa résidence et quelque chose la pousse à opérer dès ce soir contre cet être abject. Tous les amis de son père étaient des pervers, des détraqués, qui ne se souciaient que d’eux-mêmes et, tout comme son père, n’avaient que peu d’intérêt pour leur famille et encore moins du mal qu’ils faisaient. Des hommes imbus d’eux-mêmes et sans conscience.
Des dizaines d’images passent dans sa tête lui ramenant à la mémoire les gestes qu’elle a posés contre ses victimes précédentes. Mais là, sa fureur sera inqualifiable envers Dupré. Elle n’arrive pas à comprendre qu’ils soient des médecins, des hommes qui aident les autres à survivre dans une meilleure qualité de vie et, en contrepartie, en détruisent d’autres. Veulent-ils vraiment aider ou tout simplement se satisfaire eux-mêmes de réussites médicales faisant d’eux des êtres à part. Des êtres reconnus dans la société comme des sauveurs et les bienfaiteurs du monde ? Quel écœurement et quelle hypocrisie !
Arrivée à la maison, elle n’a pas le cœur à manger. Le visage de Dupré et ce qu’elle a vu l’obnubile. Son envie de chasser est plus fort que tout et la pousse vers sa destinée, tuer et tuer encore et encore.
Il est un peu plus de vingt-et-une heures lorsqu’elle fait deux passes dans la rue de Dupré. Personne dans la rue ou sur les terrains, tout le monde est rentré en paix dans sa maison. Marcella descend de voiture et marche tête basse tout en observant discrètement les environs. À proximité de la résidence de Dupré, elle fonce vers la maison et se rend à la porte avant, car la porte du garage a été refermée et en arrière, c’est une porte-fenêtre. Elle appuie sur le bouton de la sonnette qu’elle entend chantonner une mélodie dans le portique. Une lumière s’allume à l'intérieur. Marcella retire son bonnet noir découvrant une perruque de même couleur. Elle a ajouté de petites lunettes pour modifier son apparence et se donner un air sérieux.
Le médecin ouvre la porte et comme il s’apprête à parler, Marcella fonce sur lui et plante la lame de son couteau profondément dans l’abdomen de l’homme qui recule sous le choc, stupéfait, incapable dire un mot tant la surprise est forte. Marcella, réunissant toutes ses forces gonflées à bloc par la montée d’adrénaline, le pousse violemment contre le mur et plante encore une fois la lame quelques pouces plus loin. Elle ne peut pas manquer sa chance, car Dupré est un homme en forme physique de beaucoup supérieure à elle. Elle pousse le médecin devant elle en direction de son bureau. L’homme a de la difficulté à marcher, retenant ses blessures qui saignent abondamment. Cette fois, Marcella a visé un endroit stratégique, sachant qu’elle causerait une blessure grave s’évitant ainsi de lutter contre l’homme plus fort et plus puissant qu’elle. Elle ne pouvait pas prendre le risque de s’impliquer dans un corps à corps qui aurait facilement pu tourner à son désavantage. Dans le bureau, elle continue de pousser Dupré jusqu’à sa chaise où il s’écrase, épuisé et affaibli. L’écran de l’ordinateur laisse voir la photo d’un adolescent nu. Marcella ne peut plus se retenir, il doit souffrir. Elle ouvre la robe de chambre et laisse sa lame faire des virevoltes sur la peau de l’homme qui gémit faiblement.
− Tu vas souffrir mon salaud. Tu détruis la vie d’enfants alors que tu n’es même pas capable de participer à la naissance d’un seul.
Après de longues minutes, Marcella arrête temporairement de faire souffrir l’homme qui ne tente pas de se défendre.
− Tu es même un lâche. Tu ne te défends même pas.
Écœurée et empreinte d’une colère sans borne, Marcella glisse sa lame sur le cou de sa victime et tranche d’un coup l’artère qui projette le sang par petits coups poussés par la pression du cœur. Quelques secondes plus tard, les yeux vitreux, Dupré n’est plus. Il est mort devant ce qu’il affectionnait, le vice.
Marcella ouvre davantage la robe de chambre de sa victime et coupe le sous-vêtement, mettant à nu l’organe sexuel qu’elle prend entre ses doigts. D’un geste précis, elle coupe le pénis et l’enfonce avec rage dans la bouche du médecin. Il sera mort avec ce qu’il convoitait, pense-t-elle.
À bout de souffle, elle reprend sa respiration lentement. Avant de quitter, elle enfonce la lame du couteau dans le cœur de Dupré et y insère son petit cadeau pour le lieutenant afin qu’il sache, sans aucun doute possible, que celui qui était devenu son obsession avait commis ce meurtre. Personne d’autre ne devait être soupçonné ou recherché pour cette autre mort, elle seule doit en avoir le crédit. Avant de quitter les lieux, elle défait un petit bracelet en or au poignet de Dupré et le conserve comme souvenir. Son travail complété, elle se dirige vers la sortie, tout en évitant des taches de sang sur le parquet. Avant de sortir, elle éteint la puissante lumière extérieure restée allumée, ne laissant que le petit lampadaire du portique. Devant la porte, elle fait un signe de la main comme pour saluer le médecin et referme. Sans se presser, elle marche vers sa voiture, satisfaite du travail qu’elle a effectué. Elle observe discrètement les environs à la recherche d’un potentiel témoin, mais rien n’attire son regard. Un vicieux n’est plus de ce monde et cela pour le bienfait des enfants.
De retour à son domicile, elle retire tous ses vêtements et les porte au lave-linge. Nue, elle transporte ses bottes jusqu’à l’évier de la cuisine où elle s’applique à les nettoyer. Elle frotte les semelles, les côtés et vérifie et revérifie avec obsession qu’il ne reste plus de trace de son passage sur les lieux du meurtre. Elle s’attaque ensuite à son couteau qu’elle démonte et nettoie avec insistance. Lorsque le lave-linge a terminé son cycle, elle redémarre la machine pour un deuxième lavage ajoutant du javellisant de façon démesurée.
Dans la salle de bain adjacente à sa chambre, devant le miroir, elle sort sa lame de rasoir et encoche sa peau jusqu’au sang sans ressentir la douleur. C’est sa punition pour ce qu’elle a fait. Déposant la lame dans l’évier, elle regarde ses mains, elles tremblent. C’est la première fois que cela se produit. Elle sent la moiteur envahir son corps, elle transpire et sa respiration s’accélère. Sans tarder, elle passe sous la douche presque bouillante et laisse l’eau couler sur son corps, ressentant un grand bienfait. Quelques minutes plus tard, allongée dans son lit, elle s’endort.
Le lendemain matin, en se rendant à son travail, elle se sent fatiguée. Sa nuit a été mauvaise, se réveillant en sursaut à la suite d’un rêve atroce dont elle n’a pu se débarrasser. Chaque fois qu’elle se rendormait, elle plongeait encore et encore dans ce rêve qui la traumatisait. Elle se voyait, elle, la chasseresse, torturée par ses victimes qui prenaient une savoureuse vengeance contre celle qui les avait tuées.
Cette fois, elle ne désirait pas contacter le lieutenant Kelley, sachant que quelqu’un s’inquièterait de l’absence de l’important chirurgien. La femme de ménage, un voisin, un confrère, quelqu’un rapporterait le crime odieux et répugnant du docteur et illustre chirurgien Francis Dupré. Elle lui réservait la surprise à l’autopsie. Elle se réjouissait de manipuler cet enquêteur réputé, celui qui s’était lancé dans une chasse stérile contre elle.
À son bureau, elle avait encore un travail à faire, avoir la reconnaissance de tous ces crimes. La police était avare de commentaires et refusait de mettre la population au courant de cette série meurtrière. C’était donc elle qui devait le faire. Elle avait besoin que le tout le Québec apprenne la vérité et reconnaisse son habileté à déjouer les policiers. Un tueur en série sévissait dans la ville de Montréal, personne ne devait l’ignorer.
Munie de son appareil à modification de la voix, elle compose le numéro de la station de télévision TVA, propriété du groupe Quebecor. Elle refusait de parler avec un journaliste qui, sans aucun doute, la questionnerait, mais seulement à la personne qui décrocherait, la réceptionniste.
− TVA Nouvelles, bonjour !
− Je suis celui qui a commis les meurtres des prostituées et des médecins dans Montréal. C’est moi qui ai laissé la souris verte dans le cœur des victimes. La police refuse de divulguer ces meurtres en série. Vous devriez leur poser des questions. La souris verte tuera encore. Allez à la résidence du docteur Francis Dupré vous serez à même de constater mon travail.
La ligne se referme aussitôt. Marcella est satisfaite. Bientôt l’on reconnaîtra son travail et la police se retrouvera dans l’embarras. Elle devra faire une vraie conférence de presse et c’est, sans aucun doute, le lieutenant Jim Kelley qui en sera le principal protagoniste. Elle se réjouissait à l’avance des résultats. Elle savait que les journalistes seraient à la résidence de Dupré dans les minutes qui allaient suivre son appel. Ils ne pourraient pas résister à cette chance qu’elle leur offrait. Elle refit le même message aux stations de Radio Canada et de V, les principales chaînes d’informations.
Marcella quitte son bureau et part en direction de la résidence de Dupré. Elle voulait voir ce spectacle qu’elle avait déclenché et en jouir du déroulement. Elle voulait savourer chacun de ces moments historiques dans la vie de Montréal. Arrivée sur la rue Chapdeleine, elle constate que les journalistes ont bien répondu à l’appel. Une meute des médias télévisés est déjà sur place, mais pas la police. Les caméras sont dirigées vers la résidence de Dupré. Après quelques minutes, un journaliste plus curieux que les autres s’avance vers le portique accompagné de son caméraman. Cependant, il n’ose pas pénétrer dans la maison lorsqu’il voit des taches de sang sur la poignée. Le caméraman prend un gros plan de cette dernière. Ils longent le mur, regardant dans chacune des fenêtres. Finalement, au moment où la police arrive toutes sirènes hurlantes, la caméra se pointe vers l’une des fenêtres. Le journaliste pointe du doigt ce que doit prendre comme images son caméraman. Quelques secondes suffisent pour que la police ordonne aux deux hommes de quitter les lieux sous peine d’arrestation. Le sourire aux lèvres, les deux hommes se plient aux instructions des policiers. Le caméraman avait pu capter des images ahurissantes que le journaliste déverserait sur Montréal, se fichant bien de créer ou non la panique. La police ne pourrait plus refuser de répondre aux questions des médias.
Déjà, les microphones sont devant la bouche des policiers alors que fusent les questions sur cet éventuel tueur en série. Un des patrouilleurs s’avance vers la porte et ouvre avec précaution. Constatant le sang sur le plancher, il recule et referme aussitôt. Il communique avec l’Unité des crimes majeurs et décrit le scénario qu’il a vu.
Marcella, confortablement assise dans sa BMW, observe ce qui se déroule sous ses yeux. Elle ressent une profonde satisfaction, frisant la jouissance. Le monde allait savoir. Le monde allait connaître ses œuvres. Terminé les cachotteries de la police, la peur s’infiltrerait dans la tête de la population qui ne manquerait pas d’être sous le choc. Ce serait la panique sur Montréal. L’ombre de la mort flotterait désormais au-dessus de la tête des Montréalais et c’est elle qui dirigerait le jeu. C’est elle, Marcella Dupont, qui tenait entre ses mains le droit de vie ou de mort des citoyens. Ces mêmes citoyens allaient occuper toutes les lignes téléphoniques de la police dans le but de donner de l’information, toujours fausse pour la presque totalité. Cependant, les policiers ne peuvent pas négliger le moindre appel, ce qui va engendrer beaucoup de travail pour le lieutenant Kelley. Tous les faibles d’esprit vont téléphoner pour raconter où ils ont vu le meurtrier.
Une voiture banalisée passe en trombe tout près d’elle et freine brusquement près des lieux. C’est son policier favori qui descend de voiture, lui en personne, le lieutenant Jim Kelley. Il discute avec les patrouilleurs alors qu’il est rejoint par d’autres enquêteurs en civil. Aussitôt, les journalistes sont repoussés plus loin, alors que les voisins, dérangés par ce spectacle, tentent de se rapprocher pour mieux voir. Ils sont aussitôt refoulés et deux policiers cernent la scène potentielle du crime avec des rubans aux couleurs de jaune et de noir annonçant ‘’ scène de crime interdiction de passer ‘’. Un camion identifié au département de la police judiciaire vient se garer à proximité. Portant chacun une valise, deux hommes en descendent et rejoignent le lieutenant Kelley. Ils se mettent aussitôt au travail, recherchant des indices près du portique extérieur et sur la porte. Des empreintes digitales et du sang sont prélevés avant que quelqu’un puisse entrer dans la maison. Le lieutenant Kelley et ses collaborateurs sont déjà au travail à l’extérieur, recherchant à contacter les voisins immédiats et attendant surtout qu’on leur livre la scène du crime afin qu’ils puissent constater eux-mêmes ce qui s’est produit dans cette maison.
Pendant ce temps, le journaliste de la station de télévision TVA
s’est retiré un peu l’écart Il s’adresse en direct à sa station avec des images de l’ensemble des lieux.
− Ici Simon Langlois pour TVA. Nous apprenons qu’un terrible drame s’est déroulé dans ce quartier résidentiel pourtant tranquille. Vous voyez à ma gauche la résidence où se serait produit le drame. Nous ne savons pas encore officiellement qui est la victime, la police n’ayant pas encore confirmé son identité. Cette résidence appartient à un médecin spécialiste reconnu en chirurgie cardiaque. Nous avons pu capter des images inédites de la victime. Je vous préviens que ces images sont terriblement difficiles à regarder. Le drame serait survenu au cours de la soirée dernière ou au cours de la nuit. Nous avons parlé avec certains voisins qui ne comprennent toujours pas ce qui a pu se produire dans la luxueuse résidence. Nous savons que le médecin vivait seul et qu’il n’était pas marié. Les Services de l’identité judiciaire sont sur les lieux et les enquêteurs n’ont pas encore pu pénétrer dans la maison. Nous vous reviendrons dès que nous en saurons un peu plus sur ce drame en particulier. Cependant, nous avons appris en exclusivité et d’une source fiable, qu’un tueur en série sévit sur Montréal depuis plusieurs semaines, la police ayant dissimulé ces faits à la population. Il semblerait que l’auteur de ces meurtres qui ont touché plusieurs prostituées et deux éminents chirurgiens aurait été commis par une seule personne. Sur les corps, le tueur aurait laissé un indice tout à fait spécial, l’effigie d’une souris verte qu’il enfonce dans le cœur. Nous n’avons pas encore obtenu de confirmation de la part du SPVM. Ici Simon Langlois pour la chaîne TVA, en direct de la rue Chapdeleine à Montréal.
Pendant ce temps, Marcella observe tout ce qui se passe, satisfaite de son coup d’éclat. Les journalistes, de plus en plus nombreux, se massent devant la maison et crient leurs questions aux policiers qui refusent de répondre. C’est à ce moment qu’un intervenant du Service des relations publiques du SPVM s’adresse aux médias. Il y aura conférence de presse à quinze heures au quartier général de la rue St-Urbain. Lieu où Marcella ne pourra pas aller, mais elle pourra suivre en direct à la télévision.
À quinze heures pile, des dizaines de journalistes s’étaient rassemblés devant la porte du quartier général. C’est le capitaine Saulnier qui a décidé de diriger cette conférence. Bien sûr, si les médias étaient là, lui, il devait être là. Il se donnerait alors du prestige devant son grand patron. Pour sa part, Jim Kelley est en retrait à l’arrière et, au départ, il avait refusé de participer à ce qu’il qualifiait de ridicule. Saulnier ne manquerait pas de dévoiler des éléments de grande importance pour le dossier, même si Jim lui avait demandé de ne pas divulguer la preuve concernant surtout le sigle de la souris verte. Il voulait ainsi garder confidentiel cet élément afin de ne pas inciter un imitateur éventuel qui viendrait brouiller les cartes.
Saulnier annonce l’identité de la victime, le docteur Francis Dupré. Il explique que ce dernier a été sauvagement poignardé, assis devant son ordinateur, lequel contenait des sites pornos de pédophilie, ce qui expliquerait possiblement la raison pour laquelle il aurait été assassiné. Il confirme que plusieurs meurtres ont été commis sur des prostituées et qui pourraient être reliés au même tueur. Il précise que le meurtre du docteur Dupré n’est pas identique aux précédents, donc exclurait l’œuvre d’un tueur en série.
Les journalistes n’en restent pas là. Ils veulent tout savoir sur la souris verte et les meurtres qui y seraient reliés. Simon Langlois est le premier intervenant à questionner le capitaine Saulnier qui se voit pris au piège.
−  Notre station a reçu un appel du supposé assassin à la souris verte. Il nous a expliqué qu’il était l’auteur de tous ces meurtres de prostituées et de médecins. Qu’avez-vous à nous dire à ce sujet capitaine ?
Le capitaine Saulnier se tourne vers le lieutenant Kelley et l’invite à venir prendre la parole, se défilant ainsi à répondre à des choses qu’il ne connaissait pas, refusant de se retrouver dans l’embarras. Il préfère que ce soit son lieutenant qui écope de l’assaut des journalistes.
− Le tueur a été surnommé la souris verte, car il laisse sur les lieux un petit sigle représentant une souris verte. Nous avons quatre équipes qui travaillent sur ces dossiers sans arrêt et nous nous approchons de l’auteur de ces meurtres sauvages. C’est pourquoi je garderai certains éléments qui pourraient, s’ils étaient divulgués, nuire à notre enquête. Nous vous tiendrons au courant de l’évolution du dossier, merci.
Jim Kelley se retire du micro, mettant ainsi un terme à la conférence de presse. Tout le monde fait demi-tour, laissant les journalistes sur leur appétit malgré le fait qu’ils continuent à poser des questions concernant les meurtres. Le capitaine Saulnier voudrait reprendre la parole, mais Jim intervient et le tire par le bras.
− Retirez votre bras, lieutenant. Je n’accepte pas que vous me touchiez ainsi en public.
− Vous en avez assez dit, capitaine. Je ne veux pas ameuter le tueur et surtout, je ne veux pas le provoquer. Nous avons assez de meurtres comme ça, content ou pas, capitaine. Nous commençons à peine à avoir des indices et je ne vous laisserai pas détruire notre enquête.
Marcella est assise devant son téléviseur et sourit en écoutant le bulletin spécial de nouvelles. Elle ne peut pas retenir un puissant cri jouissif de satisfaction envers ce qu’elle a provoqué. La police ne pourra plus rien cacher au public. La souris verte fera, jour après jour, la une des nouvelles au Québec et au Canada. Enfin, on reconnaîtra son talent à déjouer la police.
Chapitre 23
Rien ne va plus dans la petite famille de Jim Kelley. Isabelle passe ses journées et ses nuits à l’hôpital. Jim va travailler, mais le cœur n’y est pas et son travail s’en ressent. Il arrive épuisé à son travail qu’il néglige alors qu’il s’en tient à l’horaire de huit à dix-sept heures. Le capitaine Saulnier l’a convoqué dans son bureau.
− Lieutenant, je ne suis vraiment pas content de votre rendement. Nous sommes aux prises avec le plus important dossier que le SPVM n’a jamais connu et vous ne faites rien. Vous avez changé lieutenant. Vous ne faites plus votre travail comme vous devriez le faire. Vous quittez le bureau sans avertir personne et vous ne soumettez plus vos rapports. Votre enquête n’avance pas, nous n’avons aucun suspect à livrer à la presse qui nous talonne tous les jours depuis la conférence de presse. Vous attendez que je vous relève de vos fonctions. Que se passe-t-il ?
Jim a la tête basse. Il sait que son patron a raison, mais il n’y peut rien, sa fille est en danger.
− Capitaine, je sais qu’on ne s’entend pas toujours, mais je vous demande d’être patient. J’ai de gros problèmes avec ma famille. Ma fille Katherine, qui a six ans, est hospitalisée. Son état est très grave et il ne nous reste plus, à ma femme et à moi, qu’à attendre sa mort imminente. Elle a un cancer généralisé. Voilà pourquoi.
− Lieutenant, vous auriez dû m’en parler. J’aurais compris. Je ne suis pas aussi idiot que vous le pensez. Je peux comprendre ces choses-là. Vous savez, j’ai des petits-enfants et je ne voudrais pas les perdre. Faites votre travail comme vous le pensez et chargez un de vos sergents de vous remplacer quand ce sera nécessaire. Si vous préférez prendre du temps, je vais vous autoriser des vacances.
− Non, capitaine. Je dois continuer, je deviendrais fou si je n’avais pas mon travail. Je vais faire tout ce que je peux.
− Je vous en laisse la décision, lieutenant. Si vous avez besoin de quelque chose, n’hésitez pas à m’en parler, je ferai mon possible pour vous aider.
Jim se lève, quitte le bureau et se rend dans le sien. Il a un amoncellement de dossiers à gérer. Il vérifie les résultats d’écoute électronique qui ont peu d’intérêt. Il en arrive au document des résultats de l’autopsie du docteur Dupré. Ce qu’il y voit ne lui plaît pas. Dupré est aussi une victime confirmée du tueur en série. Le sigle a été découvert dans le cœur. Il ne comprend pas pourquoi le tueur ne l’a pas avisé comme les dernières fois. Il ne comprend pas pourquoi il a changé sa manière d’opérer. Maintenant, il tue ses victimes chez elle. Il prend de plus en plus de risques. Quelque chose ne va pas, se dit-il. Pourquoi ? Qu’est-ce qui l’a fait changer ? Pourquoi a-t-il abandonné les prostituées pour s’en prendre à des chirurgiens ? Autant de questions sans réponse. Il fait venir ses quatre sergents dans la salle de conférence.
− Regardez ce tableau et dites-moi si vous avez des réponses à ces questions. Quelque chose ne va pas et il faut le trouver. C’est la clé qui nous permettra de nous rapprocher du tueur. J’ajoute d’autres questions. Le légiste a fait mention que le tueur s’y connaissait en corps humain. Il n’a touché aucune artère, seul le cœur est la cause de la mort. Il a été très précis dans ses coups de couteau. Pourquoi a-t-il fait à Dupré ce qu’il n’a jamais fait aux autres ? Pourquoi le tueur ne m’a-t-il pas téléphoné comme il l’a fait pour d’autres victimes ? Si notre tueur connaît si bien le corps humain, c’est qu’il a déjà fait des études en médecine ou comme infirmier. Fouillez-moi ça. Je veux des réponses les gars. Moi, je n’en ai pas. Ces tueries doivent cesser. Maintenant, on a les médias sur le dos et ça va compliquer notre travail, mais il faudra faire avec. Ils vont essayer de nous suivre partout. Soyez vigilants. En terminant, comme vous le savez sans doute, je devrai m’absenter sans vous en avertir. C’est Jean qui prendra les rênes. Ma fille est plus importante que mon travail. Merci.
Jim quitte pour l’hôpital rejoindre Isabelle et sa fille. La grande chambre où se trouve son enfant a été aménagée pour faciliter la cohabitation avec Katherine. Un lit en supplémentaire a été installé afin de permettre à la famille de se reposer en compagnie de leur fille. Isabelle y passe maintenant ses nuits, mais Jim doit rentrer à la maison, il doit s’occuper de Charles. Heureusement, la mère d’Isabelle a accepté de venir prendre charge de la maison, le temps qu’il faudra, ce qui donnera à sa fille le répit dont elle a besoin.
Les jours passent et Jim voyage entre la maison, l’hôpital et son bureau. Le soir, il passe de longues heures aux côtés de sa fille. L’enfant ne se rend pas compte de son état et quelle en sera la fin.
− Maman, c’est quoi la mort ?
− C’est comme quand tu t’endors et que tu rêves. C’est un grand rêve où tu peux voir maman, papa, Charles, grand-mère, grand-père et toutes tes amies en même temps. Tu auras tous tes jouets avec toi et tu pourras nous parler. Nous serons tous à côté de toi, mon cœur. Tu comprends ?
− Pourquoi on dit la mort et pas un rêve ?
− Parce que mort, c’est un mot que les adultes ont inventé.
Isabelle ne sait plus quoi répondre à sa fille. Comment expliquer à un enfant de 6 ans qu’elle va mourir et que son corps va être mis en terre à jamais. Heureusement, sa fille n’a pas eu à connaître ce qu’était la mort autour d’elle.
− Je suis très fatiguée maman. Je vais dormir et essayer de rêver.
− Tu veux que maman s’allonge près de toi ?
− Oui. Je veux que tu viennes dans mon rêve.
Isabelle s’allonge contre sa fille et l’enveloppe de son bras. Quelques minutes plus tard, elle s’endort et accompagne sa fille. Une infirmière entre en courant dans la chambre et touche l’épaule de la mère qui se réveille en sursaut.
− Je suis désolée, madame Kelley. Je dois vérifier. On a reçu un avertissement technique que quelque chose n’allait pas.
Isabelle se lève rapidement et demeure à proximité, observant les gestes de l’infirmière qui, finalement, baisse la tête.
Isabelle comprend aussitôt que Katherine a cessé de respirer.
− Noooonnnnnn ! crie la mère en serrant sa fille dans ses bras.
Quelques minutes plus tard, elle communique avec Jim.
− Jim, Katherine est…
− J’arrive. J’allais te rejoindre.
La communication est coupée. Quelques minutes plus tard, Jim entre dans la chambre et trouve sa compagne encore allongée contre sa fille. Il l’aide à se relever et la prend entre ses bras.
− Je suis désolé ma chérie. J’étais en route pour venir te rejoindre et à cette heure, la circulation est très dense. Quelque chose me disait qu’il fallait que je vienne, mais il est trop tard. J’ai fait le plus vite que j’ai pu ma chérie.
Jim s’approche du petit lit et embrasse sa fille en la serrant contre lui, laissant couler ses larmes sur le front de sa fille. Après un long moment, il repose sa fille sur le lit et allonge le drap blanc sur son visage. Alors que l’infirmière les observe, Jim s’adresse à elle.
− Je vais prendre toutes les dispositions pour le corps de notre fille. Merci mademoiselle, j’apprécie que vous soyez restée avec mon épouse le temps que j’arrive. L’infirmière quitte la chambre, laissant derrière elle les parents éplorés par le décès de leur enfant, si jeune encore.
Jim ramène Isabelle à la maison où il sait que sa mère va s’occuper d’elle. Pendant ce temps, il se rend au salon funéraire et signe les documents nécessaires pour l’incinération de sa fille après une courte exposition. Il ne souhaite pas éterniser inutilement le supplice. Isabelle ne le supporterait pas.
Deux jours plus tard, une oraison funèbre est prononcée et le petit corps est conduit à son dernier repos d’où il ressortira en cendres dans une urne que pourra conserver la famille près d’eux. Ainsi, Katherine sera toujours présente.
Tout le personnel du bureau des crimes majeurs est sur place, incluant le capitaine Saulnier et le directeur. Plusieurs autres policiers qui connaissent Jim sont aussi venus donner un peu de réconfort à la famille. Chez les policiers, il y a cette unité indéfectible qui fait qu’ils se soutiennent les uns envers les autres en toutes circonstances impliquant un confrère ou une consœur. La tristesse est présente dans l’église qui déborde de gens recueillis dans l’amitié et la solidarité pour réconforter Isabelle et Jim.
Les médias ne pouvaient pas manquer d’être là. Les caméras observent le rassemblement policier, des dizaines et des dizaines de voitures identifiées au SPVM sont sur place. Les journalistes tentent de se rapprocher de la famille, mais des constables leur bloquent l’accès, parfois sans ménagement pour certains qui insistent un peu trop. Les caméras prennent des images de la famille qui sort de l’église et transmettent en direct ce qu’ils captent. Le lieutenant Jim Kelley est devenu un personnage important pour eux et pour le public.
Cependant, ils ignorent que quelqu’un d’autre observe aussi. Marcella est là, ayant été informée par Jacques de ce terrible événement qui touchait tout le corps policer. Elle aussi voulait participer. Appuyée contre sa voiture garée à une trentaine de mètres de l’église derrière les voitures de police, elle regarde sans pour autant ressentir quoi que ce soit, ni empathie, ni tristesse.
Lorsqu’ils regagnent leur domicile, Isabelle, Jim et Charles sont accompagnés des parents d’Isabelle. L’urne qui contient les restes de leur fille est placée en évidence sur le manteau de la cheminée avec sa photographie qui la montre toute souriante avec une dent en moins. Jim la regarde longuement avant d’aller rejoindre son beau-père à l’extérieur pendant qu’Isabelle est soutenue moralement par sa mère. La vie ne sera plus jamais la même chez les Kelley. Il manquera toujours un gros morceau, pour une si petite fille, dans la famille.
Après trois jours, Jim reprend le travail alors que la mère d’Isabelle demeure avec sa fille pour l’aider à traverser ce difficile moment. Quand à Jim, il s’est refermé sur lui-même comme le font une grande partie des hommes. Il préfère vivre en secret dans son cœur la mort de sa fille.
Chapitre 24
Marcella Dupont est heureuse du dénouement des actes qu’elle a posés. Maintenant, elle tient la ville de Montréal entre ses mains, sous sa coupe. C’est la panique chez les journalistes, mais aussi dans la population. Montréal est montré à la vue du monde comme une ville de violence. Le maire a fait une sortie dans les médias pour rassurer la population, confirmant que la police faisait son travail. Il est alors assisté du chef de la police qui, à son tour, prend la parole pour expliquer que ses hommes sont compétents et qu’ils ne tarderont pas à arrêter l’auteur de ces crimes sordides. De nombreuses pistes sont déjà étudiées et donneront rapidement des résultats.
En écoutant ces ragots invraisemblables, Marcella rit. Elle sait très bien que la police est dans noir le plus total quant à son identité. La manière dont elle a opéré avec Dupré et Jeannette Lompré a complètement mitigé la police, même s’ils ont retrouvé les souris vertes dans le cœur des victimes. Ils savent que c’est le même tueur, mais ils ignorent le mobile de ces actes. Cependant, elle ne veut pas qu’ils se rapprochent d’elle, il lui faut donc les dérouter complètement. Qui pourrait-elle bien tuer cette fois ? Maintenant qu’elle en a terminé avec les amis de son père, à qui va-t-elle s’attaquer ?
La nouvelle touchant Jim Kelley retient son attention. La mort de l’enfant du célèbre lieutenant du SPVM, celui qui dirige l’enquête du tueur en série, sera sa principale préoccupation. Elle vient d’avoir une idée qui va faire bouger les choses chez celui qui la pourchasse. Depuis la mort de Dupré, sa vie est tombée à plat. Elle n’a plus cette sensation de jouir de ses actes et cela lui manque. Elle va devoir agir et vite.
Le soir venu, elle quitte sa résidence à bord de sa BMW et se dirige vers les rues Saint-Laurent et Sainte-Catherine, là où ses crimes ont débuté à Montréal. Elle gare sa voiture un peu plus loin de l’endroit où se dispersent les prostituées, là où les hommes savent les trouver. Déambulant lentement sur le trottoir, elle se rapproche de la première fille qu’elle aperçoit, mais demeure quand même à une certaine distance afin de ne pas créer de conflit. Les filles n’aiment pas qu’une nouvelle vienne jouer sur leur territoire.
Pour la circonstance, Marcella a revêtu une tenue explosive dévoilant une partie de ses charmes. Souliers à talons aiguilles, jupe très courte en cuir noir, ainsi qu’un gilet à col très évasé montrant le galbe de sa poitrine. Pour la circonstance, elle a choisi une perruque blonde à cheveux mi-longs. Sur le trottoir, elle s’approche du rebord de la rue et sourit aux automobilistes. Mesurant près d’un mètre quatre-vingts et pesant environ soixante kilos, Marcella attire aussitôt l’attention. Un automobiliste s’arrête à sa hauteur et baisse la vitre de la portière droite avant.
− Alors chérie, tu montes ?
Marcella s’avance et s’appuie contre la portière, prenant soin de bien mettre en évidence sa poitrine.
− C’est cent dollars pour une heure et payés d’avance.
− Monte, j’ai de quoi payer, lance l’homme dans la cinquantaine.
Dès que Marcella est montée, l’homme place sa main droite sur sa cuisse.
− Ne touche pas à la marchandise avant d’avoir payé.
Sans tarder, l’homme avance un billet de cent dollars qu’il avait déjà préparé.
− J’ai une chambre à l’hôtel. On va passer par l’escalier de service, personne ne nous verra. Comme ça, tu n’auras pas d’ennui avec la direction.
− C’est toi qui décides, mon mignon.
Ils montent à l’étage et l’homme passe sa carte magnétique dans l’ouverture. La porte s’ouvre et il laisse passer Marcella. Il referme aussitôt derrière lui et vient pour prendre Marcella entre ses bras. Au même moment, la lame du couteau s’enfonce dans son abdomen et Marcella le pousse violemment vers le lit où il s’écrase en posant les mains sur sa blessure. D’une voix à peine perceptible, il demande…
− Pourquoi tu m’as fait ça ?
− Parce que tu es un salaud qui recherche des femmes faciles pour en abuser. Ce sera ta dernière fois, car tu vas mourir. Regarde ce que tu vas manquer mon mignon, dit Marcella en découvrant ses seins.
En prononçant ces paroles, Marcella saute sur lui et commence à couper ses vêtements. La poitrine à découvert, elle fait plusieurs entailles qui saignent rapidement. L’homme n’oppose aucune résistance, comme s’il était figé dans le temps. L’excitation sexuelle monte dans le corps et l’esprit de Marcella et, de la main gauche, elle place la pointe du couteau directement vers le cœur de sa victime. Elle fait pénétrer sa main droite sous sa jupe et caresse son sexe. Quelques secondes suffisent pour la transporter au sommet de la jouissance, celle du sexe et celle de la mort. Sa main gauche enfonce violemment la lame jusqu’au cœur. Sa victime ne respire plus, il est devenu flasque, le regard fixe et vide.
Marcella se relève en reprenant son souffle. Son œuvre est presque terminée, il ne reste plus qu’à y accoler sa petite surprise pour le lieutenant Kelley. Habituée à le faire, elle récupère la petite souris verte dans sa bourse et l’enfonce d’un doigt ganté dans le cœur. Replaçant ses vêtements, elle arrache la montre au poignet de sa victime et quitte la chambre, non sans observer le corridor qui mène aux escaliers de secours. Personne en vue. Une fois sur la rue, Marcella fait signe à un taxi qui s’immobilise aussitôt. Elle se fait conduire tout près du lieu où elle a quitté précédemment avec sa victime. Puis, d’un pas nonchalant, elle rejoint sa BMW, satisfaite d’elle.
De retour à la maison, le même rituel se refait, vêtements au lave-linge incluant pour la première fois ses gants en cuir, nettoyage de ses souliers, vérification de sa perruque. Elle passe un linge sur la petite jupe en cuir sur laquelle il n’y a aucune trace de sang. Elle jettera les gants en cuir dans la poubelle une fois lavés, car ils ne seront plus utilisables. Trop de sang s’y est imbibé depuis le début des meurtres. Il ne lui reste plus qu’à se rendre à la salle de bain où, encore une fois, elle doit se punir en tailladant sa peau.
Sortie de la douche, elle revêt sa robe de chambre et descend au sous-sol afin d’y ranger son petit souvenir. Elle ne manque pas de planter une autre aiguille dans la petite souris verte souriante sous les yeux de celle qui est hargneuse. Ayant tout refermé, elle remonte à sa chambre et s’allonge sur son lit recherchant le sommeil qui vient de moins en moins rapidement. Elle a commencé à prendre des médicaments pour l’aider, sous l’ordonnance de son médecin qu’elle a dû rencontrer en se plaignant de ne pouvoir trouver le sommeil à cause du stress causé par son travail. Étant le médecin traitant de la famille et un ami de son père, c’est sans difficulté qu’elle obtient ce qu’elle veut. Les médicaments ont certainement eu un effet bienfaisant, car ses mains ne tremblent plus et elle n’a plus de sueurs froides. Son sommeil est plus stable, mais parfois, l’effet des somnifères se prolonge au cours de l’avant-midi.
Lorsqu’elle se rend à son travail, elle immobilise sa voiture près d’une cabine téléphonique. Elle doit appeler le lieutenant Kelley pour lui faire part de la réussite de son œuvre.
− Lieutenant, mes plus sincères condoléances pour votre fille.
− Je t’interdis de parler de ma fille, espèce de salaud.
− Ne dites pas de gros mots, lieutenant. Ce n’est pas gentil. Moi qui voulais vous faire découvrir une autre de mes œuvres. Pour vous punir, je ne vous dirai rien, mais quelqu’un d’autre le fera certainement au cours de l’avant-midi. Bonne journée, lieutenant.
Avant que Jim puisse tenter de prolonger la conversation, la communication se coupe. Le temps n’est pas suffisant pour que l’on puisse localiser l’appel.
Depuis deux jours, Jim Kelley est de retour au travail. Il tente tant bien que mal de ne pas laisser sa douleur empiéter sur son travail, ce qui n’est pas facile. L’image de sa fille lui revient sans cesse en tête et, lorsqu’il rentre à la maison, Isabelle et Charles se fient sur lui pour les aider à reprendre des forces. Il doit s’impliquer à fond de train dans son travail s’il veut surmonter cette difficile épreuve et c’est ce tueur en série qui lui servira d’exutoire. C’est en se servant de ce tueur qu’il va trouver tout le courage dont il a besoin pour supporter sa douleur. C’est en s’y mettant à fond qu’il parviendra à survivre. C’est d’ailleurs son travail qui l’a toujours aidé à surmonter tant de choses au cours de sa vie. Il va arrêter ce monstre.
Chapitre 25
Ayant repris le travail, Jim Kelley convoque ses hommes avant qu’ils quittent le bureau. Il doit faire le point sur les avancées du dossier Souris Verte. Des centaines de témoins ont été rencontrés et seuls quelques petits indices ont pu en être tirés. Pas de réel suspect en vue malgré le fait que plusieurs informateurs ont été sollicités. Des suspects potentiels ayant déjà eu mal à partir avec la police en matière sexuelle ont été interrogés sans pouvoir en faire ressortir des éléments positifs. Les familles des victimes ont été creusées à fond, mais personne ne peut vraiment être soupçonné d’être le tueur en série recherché. Les traces de sang sur la poignée de la porte avant de Dupré n’ont rien donné, aucune empreinte, seulement des traces de doigts recouverts par des gants.
− Je suis en discussion avec le ministère de la Justice afin qu’une récompense de 100,000,00 $ soit offerte au grand public. Le capitaine va préparer une conférence de presse afin de rendre public cet élément.
Le cellulaire de Jim sonne. Il écoute et prend des notes. Son visage en dit long et ses hommes comprennent que quelque chose de nouveau vient de se produire, mais pas nécessairement bon.
− Je veux deux équipes à l’hôtel Le Campagnard, un nouveau meurtre. Le tueur m’a appelé ce matin, mais la conversation n’a pas été très agréable et il a décidé de ne rien me dire. Nos relations se sont dégradées. Il sait tout pour ma fille. Il me surveille par le biais des médias, ce qui ne me surprend pas. Cet homme est d’une intelligence supérieure et plus le dossier avance, plus il prend des risques sans doute très bien calculés de sa part pour nous narguer. Il sait que nous sommes dans le néant. Nous ne pouvons pas lui attribuer une automobile particulière, car on a la preuve qu’il fait des locations. Il va falloir pousser un peu plus dans cet élément. Vérifiez-moi toutes les locations du grand Montréal. Je sais que c’est un travail énorme, mais nous devons le faire. Cet homme est un dangereux psychopathe. Il a besoin de tuer, un besoin qui va finir par le tuer lui-même et c’est peut-être ce qu’il recherche après tout. Nous ne pouvons négliger aucun élément. OK. Au travail les gars. Je vous rejoins sur place. Je vous envoie l’identité judiciaire et le légiste. N’oubliez pas, Le Campagnard n’est pas un hôtel de passe, mais ce n’est pas aussi un hôtel de luxe. Interrogez-moi tous le personnel et les clients. Vérifiez s’il y a des caméras de surveillance dans les ascenseurs et les corridors. Espérons que nous serons chanceux cette fois.
Le branle-bas de combat est engagé au SPVM. Chaque meurtre sera travaillé avec toutes les compétences et tous les dispositifs nécessaires. Le moindre petit élément devra avoir toute l’attention des policiers. Le mot d’ordre est simple, ne rien négliger.
Jim retourne à son bureau et un message l’attend. Interpol demande à entrer en communication avec lui.
− J’aimerais parler à monsieur Julian Lafarge, de la part du lieutenant Jim Kelley du SPVM de Montréal, au Québec.
− Ne quittez pas, je vous mets en communication.
− Lieutenant Kelley, comment allez-vous ?
− Très bien et vous-même ?
− Ça va. Lieutenant nous avons appris que vous aviez plusieurs dossiers de meurtres représentant des blessures au couteau d’un genre un peu spécial. Je vous transmets par fax des photographies se rapportant à deux meurtres non résolus, dont l’un en France et l’autre en Angleterre. Ce que nous avons appris de vos dossiers nous donne à penser qu’il pourrait s’agir du même meurtrier. Comme vous le savez sans doute, nous recevons toutes les informations de vos différents corps policiers du Canada. Dès que vous recevrez les photographies, faites une vérification poussée à savoir si ces deux meurtres pourraient être reliés aux vôtres.
− Absolument, monsieur. Tout sera minutieusement vérifié et je vous contacterai pour le résultat.
− Pour le moment, je vous les transmets par télécopie, mais j’ai aussi transmis par avion les vraies photos qui vous aideront sans doute à mieux faire le travail. N’hésitez pas à me contacter, lieutenant, si vous avez besoin d’informations supplémentaires. Je suis au bureau de Paris et vous pourrez me joindre en tout temps. J’oubliais lieutenant. Sur l’un de nos dossiers un bijou a été volé. Il s’agit d’une petite souris faite de pierres de couleur verte.
− Jim Kelley n’en croit pas ses oreilles. Voilà presque certainement l’origine de cette souris verte. Merci monsieur. Au plaisir !
Au même moment, une secrétaire apporte des documents au bureau de Jim Kelley. Il regarde avec attention les photographies et il lui semble qu’il pourrait y avoir une certaine similitude. Cependant, il est difficile de l’affirmer, car la netteté des images est floue, trop pour confirmer. Il devra attendre les vraies photos pour que la comparaison soit plus crédible.
Laissant de côté ce dossier, Jim préfère se rendre sur les lieux du nouveau meurtre y rejoindre ses hommes. Sur place, il croise le sergent Fraser.
− Jacques, qu’est-ce que nous avons là ?
− Jusqu’à maintenant, pas grand-chose. Les gars de l’identité ont trouvé un cheveu. Il manque la montre de la victime et la lacération au cœur serait identique aux autres meurtres semble penser le légiste. Il y a une caméra à l’autre bout du corridor, mais je ne crois pas que nous pourrons en tirer grand-chose, elle est trop loin et l’éclairage n’est pas ce qu’il y a de mieux pour ce genre de caméra. Nous avons récupéré l’enregistrement quand même au cas où nous aurions une surprise, ce dont je doute. Tu sais Jim, c’est quand même bizarre que cet homme ait été attaqué. Ce que nous en savons, il est marié et père de quatre enfants. C’est un voyageur de commerce pour la compagnie de bonbons McKormick. C’est un client régulier ici et le personnel n’a rien à signaler le concernant, sauf qu’il lui arrivait d’amener des prostituées dans sa chambre. La sécurité a déjà eu à intervenir une nuit alors qu’il y avait du brasse-camarade. Il refusait de payer la fille. Elle a dû être expulsée avec la moitié de la somme exigée comme compromis. Nous avons aussi un confrère avec qui il festoyait de temps à autre et il confirme que Couture aimait les prostituées. Cet hôtel est un lieu de rendez-vous pour les voyageurs de commerce à cause des prix. Nous aurons sans doute d’autres témoins qui le connaissaient. Voilà. Pour le moment, c’est tout ce que nous avons.
− C’est déjà pas mal, mais quelque chose ne fonctionne pas. Le légiste prétend que c’est le même tueur et toi tu me dis que c’est sans doute une prostituée. Comment expliques-tu ça ?
− Je me fie à ce qu’on m’a rapporté. Tant que le légiste n’aura pas procédé à l’autopsie, nous ne saurons pas si c’est ou non le même tueur. Attendons Jim, il est trop tôt pour confirmer quoi que ce soit.
− OK. Beau travail. Avise les gars que je les veux à dix-sept heures dans la salle de conférence. Nous allons dresser un portrait de basse de ce dossier. Ne perdons pas de vue que le tueur a communiqué avec moi ce matin. Il ne l’a certainement pas fait pour le plaisir. J’ai bien peur que ce soit véritablement lui l’auteur. Il ne reste qu’à vérifier sa signature habituelle. Je vais demander au légiste de nous faire ça le plus vite possible. Nous le saurons pour la réunion. Je rentre au bureau.
Avant de rejoindre son bureau, Jim passe à la maison. Il est inquiet pour Isabelle qui a beaucoup de difficulté suite au décès de Katherine. Il préfère la suivre de près.
− Comment tu vas ? demande-t-il à Isabelle en entrant.
− Qu’est-ce que tu fais ici toi ? Je vais bien.
− Je suis simplement inquiet pour toi. Je voulais passer te voir, savoir si tu avais besoin de quelque chose.
− Merci, mon chéri. Non. Tout va bien, Jim. Cesse de t’inquiéter. Tu as ton travail et je sais que c’est un gros dossier que tu dois résoudre.
Jim embrasse Isabelle et retourne à son rôle de policier. Il a la rencontre avec ses hommes qui doit se tenir dans peu de temps. Lorsqu’il rentre à son bureau, une enveloppe timbrée transport par avion l’attend. Il ouvre et observe attentivement les photographies reçues de Julian Lafarge d’Interpol. À première vue, les traces laissées par le tueur sur les corps ressemblent fortement à ce qu’ils ont actuellement sur toutes ses victimes. La similitude est suffisamment forte pour attirer son attention. Se pourrait-il que ces meurtres aient débuté à Paris et à Londres ? Il se questionne sérieusement. Il se rend dans la salle de conférence et place les photos sur le grand tableau. Il fait la comparaison et constate que c’est vraiment bizarre ces ressemblances. Et il y a cette photo du bijou volé sur l’un des meurtres. Il a reçu de ses hommes la cassette de la caméra du corridor menant à la chambre de la victime. Il l’insère dans l’appareil et ce qu’il voit le renverse. Une femme, grande et élancée, marche aux côtés de Julien Couture et tous deux s’arrêtent devant une porte qui est certainement celle de la chambre de la victime. Il ne peut pas identifier la femme, ne la voyant que par l’arrière et comme le prévoyait Jacques Fraser, les images sont un peu floues. Deux questions lui viennent rapidement à l’esprit. Cette femme est-elle tout simplement une prostituée qui a tué pour se défendre ou est-ce la tueuse qu’il recherche ? Pourtant, sur les lieux, il n’y avait pas de trace de lutte. Il faut que ce soit son tueur, sa tueuse. Ils ont toujours pensé qu’il s’agissait d’un homme et voilà que ces quelques images viennent bouleverser tout le dossier. L’enquête devra être complètement remaniée si le légiste confirme la présence de la souris verte dans le cœur de Couture. Gonflé à bloc, il se rend immédiatement à la morgue.
− Docteur, dites-moi que vous avez trouvé la rondelle ?
− On se calme, lieutenant. Laissez-moi faire mon travail et je vous transmettrai les résultats dès que j’aurai terminé.
− Je veux simplement savoir pour la petite pièce verte. C’est extrêmement important. Cela pourrait changer toute notre enquête.
Jim raconte au médecin les constatations qu’il a faites sur la vidéo de surveillance. Il lui explique tout ce que cela comporte comme résultat sur l’enquête en cours. Il doit savoir rapidement. Poussant un soupir, le médecin s’affaire à vérifier ce que souhaite le policier. Dès qu’il a le cœur en main, il le pèse et le place sur sa table d’examens. Lentement, il tranche l’organe et en sort le petit, mais très important objet. Jim Kelley pousse un long soupir de soulagement. Il a maintenant la confirmation qu’il souhaitait.
− En fait, celui que j'appelle mon tueur est une femme et non un homme. Merci docteur, c’est le fait le plus important de toute cette enquête que vous venez de me confirmer. J’apprécie vraiment.
Lorsqu’il se présente à la réunion, Jim, pour la première fois, a le sourire aux lèvres ce qui fait s’interroger ses hommes sur cette attitude qui est contraire au comportement habituel du policier.
Jim Kelley écoute la narration des éléments du dossier de la part de chacun des sergents. Lorsque les rapports sont terminés…..
− Messieurs, j’ai une nouvelle d’une importance capitale à vous transmettre. Nous allons devoir refaire une bonne partie de notre enquête et, cette fois, nous allons rechercher une femme et non un homme. Notre tueur est en réalité une femme, il ne fait plus aucun doute. Le légiste a retrouvé la souris verte ce qui vient confirmer avec la vidéo que nous avons présentement un changement dramatique de notre dossier. Il faudra chercher la femme. Nous avions pris pour acquis que nous avions à faire à un homme, ce qui est totalement faux. Sur deux dossiers, les gars du labo ont retrouvé des cheveux de perruques, ce qui, aussi, confirme que c’est une femme. Elle nous a bien eu cette salope.
Jim explique à son personnel la conversation téléphonique qu’il a eu avec Interpol et montre les photographies qui laissent supposer que la tueuse aurait déjà sévi à Paris et à Londres. Il confirme que personne d’autre que cette femme n’est entrée dans la chambre de la victime avant l’arrivée des policiers.
Chapitre 26
Marcella se rend à un souper avec Jacques Fraser. Ce dernier a insisté pour qu’elle le rejoigne. Le couple discute de diverses choses et Jacques, comme il le fait toujours, parle de son enquête. Il sait qu’il attire l’attention de la jeune femme et que cela le rend admiratif à ses yeux. Il lui raconte comment son service de police a pu se tromper sur l’identité du tueur qui en fait est une femme.
− Cessons de parler police, dit l’enquêteur. Parle-moi de toi. Nous nous rencontrons comme ce soir depuis plusieurs semaines. Tu sais que je ressens quelque chose pour toi. Marcella, que se passe-t-il ? J’ai essayé de me rapprocher de toi et tu t’esquives toujours. Je ne comprends pas.
Marcella baisse la tête, elle est sous le choc et complètement déstabilisée. Elle doit se reprendre rapidement. Jacques ne doit pas ressentir son désarroi. Les idées se bousculent dans sa tête. Elle se demande comment les policiers en sont venus à identifier une femme ? Où est son erreur ? C’est alors qu’elle décide de jouer la comédie afin de dissimuler sa colère.
− Tu m’obliges à te dire certaines choses dont j’ai honte, dit Marcella. Pendant mon adolescence mon père a abusé de moi. J’en ai été profondément traumatisée. Depuis cette période, je suis incapable de m’approcher des hommes. J’ai beaucoup de difficulté à faire suffisamment confiance en quelqu’un pour partager. J’ai été suivie par un psychologue durant des années et je ne suis pas certaine de m’en être sortie. Ça me fait de la peine pour toi. Je sais que tu as envie de moi, mais je ne suis pas encore prête. Laisse-moi encore un peu de temps Jacques, supplie presque Marcella en lui touchant la main. Une larme coule sur sa joue.
− Je suis désolé, Marcella. Je ne pouvais pas savoir. Je te demande pardon d’avoir été si pressé. Nous allons nous en sortir ensemble, je vais t’aider et je serai patient avec toi.
− Je vais rentrer chez moi. Toute cette histoire sur mon passé m’a chamboulée. Tu veux bien m’excuser ?
Sur le trottoir, face au restaurant, Jacques Fraser serre sa compagne avec compassion, embrassant ses cheveux. Marcella en profite pour laisser un petit baiser sur les lèvres de son compagnon avant de monter dans sa voiture. Jacques Fraser est aux anges devant ce geste qu’il n’avait pas prévu. Il salue de la main et regarde s’éloigner la BMW alors que Marcella éclate de rire.
Jacques Fraser retourne à son travail et rejoint ses hommes encore sur les lieux du dernier meurtre. Ils ont localisé plusieurs personnes qui connaissaient le voyageur de commerce, victime de la tueuse en série. Cependant, aucune information réelle n’est ressortie des rencontres et des interrogatoires. Ils doivent repartir sur d’autres bases maintenant qu’ils recherchent une femme.
Rentrée à la maison, Marcella est en colère, presque dans une rage folle. Elle bouscule les objets, renverse une plante et se tire les cheveux. Elle, qui croyait mener le jeu, a commis une grave erreur. Elle a totalement négligé les maudites caméras dans l’hôtel. Elle crie sa rage dans des hurlements déchirants comme une bête sauvage blessée à mort. Elle se rend à la salle de bain et s’empare de sa lame de rasoir. Elle doit se punir sévèrement pour cette faute qu’elle a commise. La lame s’enfonce plus profondément que par le passé. La punition doit être conséquente à l’erreur. Elle ne peut pas retenir une grimace de douleur. Ce ne sont plus des blessures de surface, mais en profondeur. Les trois coupures saignent abondamment. Elle regarde le sang s’écouler sans réagir.
Le choc passé, Marcella se reprend et panse ses blessures. Dans sa chambre, elle s’assoit sur le rebord du lit et ouvre le tiroir de la table de nuit. Son flacon de médicaments pour le sommeil est là. Elle décapsule la petite bouteille et double la dose avant de se laisser tomber sur le dos. Elle doit dormir, dormir pour oublier, dormir pour se pardonner, dormir pour se laisser guérir comme l’animal qui retrouve son terrier pour récupérer de ses blessures. Presqu’assommée par les médicaments, Marcella sombre dans un sommeil troublé. Elle bouge sans cesse, ne pouvant trouver la position qui lui procurera le vrai sommeil. Son corps en a besoin mais son cerveau bouillonne au point de l’empêcher de se reposer véritablement.
Chapitre 27
C’est le branle-bas de combat à l’unité des crimes majeurs du SPVM. Les quatre équipes travaillent d’arrache-pied pour reprendre l’enquête et cette fois, ils recherchent une femme comme cible. Jim Kelley a recontacté Julian Lafarge d’Interpol et lui a confirmé qu’il y avait de fortes probabilités pour que ce soit le même tueur, en fait, la même tueuse. Lafarge décide de lui transmettre les dossiers complets des deux meurtres survenus quelques années plus tôt. Une conférence de presse est annoncée par le SPVM et les journalistes sont surpris d’entendre dire qu’une femme serait suspectée dans ces dossiers horribles. Ils ne tarissent pas de questions et Jim Kelley annonce également la récompense de 100,000, 00 $ que paiera la Ville de Montréal pour toute information qui pourrait conduire à l’arrestation de la coupable et à la faire condamner devant les tribunaux. La conférence est écourtée, la police refuse de répondre à la moindre question. Les journalistes talonnent Jim Kelley, sans plus de succès.
Une photographie très floue de la suspecte, que l’on voit de dos, est distribuée à tous les policiers. Une description minimale est jointe au document. Le sergent Damien Couture, de l’Unité de la Moralité, est aussi mis sur le coup. Il doit, avec son personnel, travailler tous leurs informateurs et faire une vérification approfondie de toutes les prostituées connues, un travail considérable, tenant compte du fait que c’est un milieu plutôt difficile à travailler.
Jim Kelley sait qu’il ne peut pas vraiment se fier à la photographie tirée de la vidéo, la suspecte portant très certainement une perruque. Toutes les boutiques de perruques devront donc, elles aussi, être visitées par les policiers, ce qui augmente davantage le travail déjà imposant. Pourtant, rien ne doit être négligé car l’espoir d’en arriver à coincer cette criminelle augmente de jour en jour.
Jacques Fraser se présente à la boutique du Spécialiste de la perruque et rencontre Marcella. Après quelques bavardages…..
− Tu pourrais me donner les noms de toutes tes clientes qui auraient acheté plus d’une perruque ou même plusieurs perruques ? Nous faisons le tour de tous les perruquiers. Je voudrais en particulier les perruques blondes de préférence. Notre suspecte en portait une les cheveux au niveau des épaules. Tu peux faire ça ?
− Bien sûr, mais je dois faire des recherches sur l’ordinateur. Je devrais pouvoir te donner ça demain en fin de journée.
− Parfait. Bonne journée. Je dois quitter, nous avons beaucoup de travail. On rassemble lentement tous les éléments. On va finir par l’attraper cette salope.
Marcella ressent un frisson lorsqu’elle entend le mot salope. C’est un mot qui ne s’attribue pas à elle. Ce seul mot lui a fait dresser les poils sur les bras. Elle entend encore son père lui dire ce mot quand il jouissait. Elle haïssait son père et maintenant, elle haït Jacques Fraser, jamais il ne l’aura dans son lit et jamais il ne touchera à son corps. Elle se met au travail pour récupérer certaines de ses clientes. En fait, elle peut donner ce qu’elle veut, Fraser ne le saura jamais.
Pendant ce temps, un enquêteur de Jacques Fraser le contacte.
− Sergent c’est Denis. Je suis retourné chez les locateurs de voitures de la marque Ford Fiesta. Un jeune employé m’a fait part qu’il se souvient avoir loué une Fiesta vert pomme à une femme qui a payé en argent comptant. Il n’a pas gardé la fiche de location. Le jeune homme se souvient que la femme était grande, avait des cheveux roux assez courts. Ce sont les seuls détails dont il se souvienne. Il ne peut pas préciser de date, mais prétend que c’était une fin de semaine. Il n’a pas voulu le dire la première fois parce qu’il avait peur. Ce n’est pas lui qui a récupéré la voiture, mais un de ses confrères. Vous vous souvenez, sergent, c’est dans cette voiture que le cheveu roux a été trouvé par le labo.
Le sergent est furieux d’apprendre ces détails.
− Qu’il se fasse remplacer et amène-moi ça au bureau. On va lui flanquer une de ces frousses à ce con.
− C’est parti, patron.
Les vingt-deux policiers spécialisés reliés à l’enquête travaillent tous les soirs jusqu’à vingt-deux heures. La progression de l’enquête est minime si l’on considère la charge de travail effectuée. Du côté de l’unité de la Moralité, deux filles, pouvant correspondre à la description de la tueuse, sont conduites au quartier général pour interrogatoire. Après des heures de pression acharnée, elles sont relâchées. Toutes les scènes des crimes ont été repassées au peigne fin en recherchant cette fois des éléments pouvant se rattacher à une femme. Tous les témoins potentiels ont eux aussi été revus et pourtant, pas de nouveau.
Jim Kelley ne comprend pas qu’il y ait si peu d’indices. Soit cette femme est super intelligente et qu’elle connaît les méthodes de la police, soit que quelqu’un la renseigne. Ces meurtres frôlent la perfection. La seule erreur que cette tueuse a commise est d’avoir été surprise par la caméra vidéo, même si cela ne pouvait pas constituer une preuve devant un tribunal ou même encore servir de pression dans un interrogatoire. Il n’y a aucune identification possible.
Il a maintenant reçu les dossiers européens qu’il regarde avec un certain manque d’intérêt. Quelque chose de bizarre attire pourtant son attention. Sur la liste des témoins interrogés à Paris, figure une Québécoise. Il s’empresse d’aller à la référence de l’interrogatoire et en fait la lecture avec surprise. Cette Québécoise était étudiante en médecine avec la victime. Un frisson le parcourt alors qu’une question lui vient à l’esprit. Il saisit le dossier londonien et recherche aussitôt la liste des témoins. Bingo ! La même Québécoise s’y retrouve et encore en médecine. Cette fois, c’est une professeure qui a été la victime. Pourtant, le rapport du légiste vient briser ses illusions. Le médecin parle d’un viol avec une violente pénétration dans sa conclusion et c’est la même conclusion qui s’impose dans le dossier de Londres. Ça ne colle pas avec ses dossiers. Il repousse les deux documents d’Interpol, déçu de ne pouvoir les relier aux siens. Par contre, il n’en demeure pas moins que les blessures sont quasi identiques. Les traces laissées par la lame sur le corps des victimes, le coup profond dans le cœur, tout est semblable. Il y a cette souris sous forme de bijou volée à Paris qui l’intrigue. De plus, le nom de cette Québécoise est Marcella Dupont. C’est un nom quand même un peu spécial, Marcella. Il a vu ou entendu ce nom quelque part depuis les débuts de l’enquête, mais où ?
Il se rend au bureau du légiste qui s’apprête à quitter. Il fait part au médecin de ce qu’il vient de lire et demande à ce dernier de refaire une vérification concernant une pénétration possible des victimes de sexe féminin.
− Lieutenant, c’était des prostituées. Vous n’êtes pas sans savoir ce que font les prostituées. Elles ont toutes des lésions vaginales, je l’ai vérifié. Quant à madame Lompré, il n’y avait pas de trace de pénétration récente. Mon travail a été fait et bien fait. Référez-vous à mes rapports, lieutenant. Je suis désolé de vous décevoir, mais je ne peux pas recommencer sur de simples idées qui vous sont venues comme ça.
Jim sort déçu du bureau du médecin qui a un petit sourire en le regardant. Il est tout près de dix-sept heures et ses hommes doivent l’attendre dans la salle de conférence. Les enquêteurs font leurs rapports et Jim les renvoie, mais demande à ses sergents de rester.
Il explique ce qu’il a trouvé dans les dossiers d’Interpol et les premières conclusions qu’il en a tirées. Il raconte les conclusions décevantes des deux autopsies et en profite pour donner le résultat de sa rencontre avec le légiste.
− Cette Québécoise était une certaine Marcella Dupont. Cela vous dit-il quelque chose ? Je connais ce nom, mais je ne peux le relier à rien.
− Lieutenant, Marcella Dupont est la directrice du Spécialiste de la perruque. En fait, l’ex-patronne de madame Lompré, dit Jacques Fraser qui se sent mal d’avoir entendu ce nom.
− Je savais que je connaissais ce nom. Jacques, décris-la-moi.
Jacques Fraser, bien à contrecœur, donne une description assez fidèle de Marcella. Pendant qu’il parle, ses idées s’entrechoquent dans sa tête. Une sueur froide lui longe l’échine.
− Une description qui pourrait en partie correspondre, lance Jim Kelley. Tu sais si elle a déjà fait des études en médecine ?
− Je n’en ai pas la moindre idée, Jim.
− Tu peux te renseigner discrètement ?
− Je dois justement la revoir demain pour la liste de ses clientes. Je vais en profiter pour essayer d’en savoir plus.
− Je compte sur toi, ça ne peut pas être qu’un hasard.
Jacques Fraser quitte son patron. Il n’a qu’une idée en tête, rejoindre Marcella. Il sait qu’elle a terminé son travail, il se rend donc directement chez elle. Il sonne à la porte.
− Jacques, qu’est-ce que tu fais ici ?
− Je dois te parler.
− Ça ne pouvait pas attendre à demain ?
− Non. En principe, je veux dire oui, mais moi j’y tenais absolument. Nous devons parler, j’ai besoin de savoir des choses.
− Je ne comprends pas, reprend Marcella le visage triste.
− Dis-moi, as-tu fait des études en médecine ?
− Oui, mon père voulait que je sois chirurgien comme lui.
− Tu as étudié à Paris et à Londres ?
− Bien sûr. Je n’ai pas à cacher ça, même si ç’a été une période très difficile pour moi. Je suis désolée de ne pas t’en avoir parlé, Jacques, dit faiblement Marcella en baissant la tête. Il y a eu des choses horribles à l’université, tu sais.
− Je sais.
− Ces deux personnes étaient très chères à mon cœur. Un salaud les a violées et tuées. La première était mon amie de cours et la seconde était ma professeure préférée, raconte Marcella alors que des larmes coulent sur ses joues. J’ai tellement été traumatisée de toutes ces histoires sales.
− Je suis désolé, Marcella. Je ne voulais pas raviver ces horreurs en toi.
− Après ces deux histoires, j’ai quitté la médecine. Je n’en pouvais plus de toute cette douleur. Ce n’est pas ce que je voulais faire dans la vie. J’ai horreur du sang et de la mort, termine Marcella en pleurant.
Jacques s’approche d’elle et la prend entre ses bras en la serrant contre lui. Elle pleure à chaudes larmes sur l’épaule du policier.
− Merci d’avoir été aussi franche avec moi, Marcella. Ça ne fait que renforcer ce que je ressens pour toi. Je vais te laisser te reposer, j’ai du travail à faire.
Marcella reconduit le policier à la porte et barre le loquet en riant. Quel idiot ! pense-t-elle. Un jour, ce sera peut-être ton tour mon lapin. Tu me fais chier avec ta condescendance, Marcella par-ci, Marcella par-là. Je déteste ce nom et encore pire dans ta bouche de sale flic.
Jacques Fraser se sent plus léger maintenant qu’elle s’est confiée à lui. Il rentre chez lui heureux d’avoir pu avoir cette conversation. Il a une raison de plus pour aimer cette femme. Elle a été si malheureuse.
Le lendemain, Fraser rentre au bureau et il a hâte de rencontrer son lieutenant pour lui faire part de ses informations. Il le voit à son bureau et il décide d’aller le rejoindre. Après avoir frappé, il est invité à entrer. Il répète presque mot pour mot la conversation qu’il a eue avec Marcella Dupont. Il parle de la réaction de la jeune femme et de la douleur qu’elle a ressentie suite aux meurtres autour d’elle.
Jim Kelley écoute attentivement ce que lui dit son sergent. Il est tellement convaincant, que cela le déçoit, car il perd un suspect possible. Son plan tombe à l’eau et toutes les belles théories qu’il s’était faites ne tiennent plus la route. Il n’a pas de raison de douter de son ami Jacques Fraser. Pourtant, son expérience lui dicte de ne pas trop écarter Marcella Dupont.
Chapitre 28
Marcella est dans un état d’excitation qu’elle n’a jamais connu. La police se rapproche et cela fait monter en elle un surplus de provocation de sa part. Elle est plus forte que la police et ce n’est pas ce qui va l’arrêter, au contraire, c’est une stimulation. Elle doit leur faire savoir qu’elle ne les craint pas et va rapidement démontrer sa supériorité au tout Montréal. Personne ne viendra déranger ses plans et personne n’a le pouvoir de l’arrêter.
Jacques Fraser passe la rencontrer à la boutique afin de récupérer la liste des clientes qu’elle lui a préparée. Elle se dit trop occupée pour parler avec lui, l’obligeant à quitter. Jacques est déçu, il croyait pouvoir revenir sur la conversation de la veille. Marcella passe une très mauvaise journée à son bureau. Elle n’a qu’une chose en tête, repartir en chasse et tuer, encore tuer. Il y a trop d’hommes comme son père sur la terre et elle se doit d’y remédier.
Le soir venu, vêtue de son déguisement tout de noir et très provocant, elle prend la direction de la rue Sainte-Catherine. Son but, piéger le premier salaud qui voudra se l’offrir au détriment de sa famille. Elle gare sa voiture tout près d’un commerce fermé à cette heure et commence à se balader en bordure du trottoir, à une centaine de mètres du lieu habituel des prostituées. Un pigeon ne tarde pas à se présenter.
− Tu montes ma belle ?
− Si tu m’amènes à l’hôtel Le Campagnard, je te suis. C’est l’endroit que je préfère. Qu’en dis-tu ?
− D’accord, c’est parti.
Marcella monte en voiture et l’homme prend la direction de l’hôtel.
− Tu vas t’enregistrer et tu viens m’ouvrir la porte de l’escalier de secours. Je ne veux pas être vue, lui dit Marcella en caressant ses seins, geste qui fait succomber l’homme à ses demandes alors qu’il salive déjà.
Réjean Charpentier fait exactement ce que lui demande la prostituée et se rend à la porte des escaliers de service. La chambre qu’il a louée est au rez-de-chaussée. Marcella évite de regarder la caméra qu’elle sait maintenant exister. Elle avance tête basse et le couple croise un homme qui vient à leur rencontre. Au croisement, Marcella place sa main sur son visage afin de se dissimuler aux regards de l’homme qui l’observe avec insistance. Son client glisse la clé magnétique dans l’ouverture et laisse passer sa compagne. S’appuyant contre le mur, elle referme la porte derrière lui et en profite pour planter la lame de son couteau dans les reins de son client. L’homme fait un mouvement du dos vers l’arrière, surpris de ressentir une aussi puissante douleur. Marcella le pousse vers le lit et il bascule sur le dos alors que des larmes de douleur perlent à ses yeux. Marcella retire sa petite veste et son petit gilet au col très évasé. Elle veut qu’il la voie et qu’il sache ce qu’il a perdu avant de mourir. L’homme tente de lever un bras, mais Marcella est déjà montée sur lui et le repousse avec violence. Elle entreprend de couper la cravate au niveau du cou puis coupe la chemise blanche, l’ouvrant sur le torse de sa victime. Puis, lentement, elle se relève et poursuit ce qu’elle a commencé, le dévêtir entièrement. Elle le veut nu comme un ver. Une fois cette première partie terminée, elle commence à entailler la chair à divers endroits sur tout le corps provoquant des gémissements de douleur chez sa victime qui ne résiste pas, étant dans un début de perte de conscience. Marcella jouit du plaisir qu’elle ressent et son excitation s’amplifie. Cependant, elle doit retenir cette envie puissante. Elle ne doit pas laisser traces de sa présence sur la peau de l’homme. Les yeux de sa victime sont révulsés et il ne bouge plus. Marcella taille le pénis de l’homme et lui enfonce dans la bouche. Il ne lui reste plus qu’une chose à faire, prouver aux policiers que c’est elle l’auteure de ce meurtre gratuit. Elle enfonce la lame du couteau directement dans le cœur et, par la suite, y fait pénétrer la petite rondelle verte, sa signature officielle. Elle défait le bracelet en cuir de la montre et l’enfouit dans son sac.
Satisfaite, elle se rend à la salle de bain et se nettoie les mains ainsi que la lame de son couteau. Fouillant dans son sac à main, elle en retire une serviette qu’elle utilise pour s’essuyer. Elle replace les cheveux de sa perruque et enfile une paire de gants.
Lentement, elle ouvre la porte de la chambre et observe quelques secondes le long corridor qui, heureusement, est libre et peu éclairé. La tête penchée vers l’avant, elle progresse vers la porte de sortie d’urgence. Avant de l’ouvrir, elle lève la main gauche et fait un doigt d’honneur à l’intention de la police qui visionnera les images. Ce sera sans doute l’une des premières choses qu’ils feront en découvrant ce meurtre.
Marcella marche rapidement vers l’avant de l’hôtel et se dirige sur le trottoir qui longe la rue. Rendue à environ une centaine de mètres de l’hôtel, elle hèle une voiture taxi et s’y engouffre la tête baissée.
− Rue Sainte-Catherine, se contente-t-elle de dire en avançant un billet de vingt dollars au chauffeur qui démarre aussitôt.
Il suffit de quelques minutes pour qu’elle demande au chauffeur de s’immobiliser. L’homme de race indienne se tourne pour remettre le change à sa passagère, mais elle referme la porte rapidement sans s’occuper de récupérer la monnaie. La voiture taxi repart aussitôt. Lentement, Marcella marche vers sa BMW.
Une fois chez elle, elle gare sa voiture dans le garage adjacent à la maison afin que les voisins ne la voient pas dans cet accoutrement. Dans la salle de bain, elle retire ses vêtements et, encore une fois, les dépose dans le lave-linge. Devant le miroir, elle retire le pansement qu’elle s’est fait la veille pour protéger ses blessures un peu trop profondes. Les coupures semblent refermées par du sang séché. Elle refait un pansement plus léger et place une bande protectrice contre l’eau. Puis, sa lame en main, elle trace trois lignes sur sa cuisse. Quelques minutes plus tard, elle passe sous la douche où elle laisse couler l’eau presque bouillante sur sa peau. Elle a besoin de se détendre.
Après avoir enfilé sa robe de chambre, elle descend au sous-sol afin d’aller procéder à son petit rituel. Dissimuler la montre et planter une autre aiguille dans le corps de sa souris verte rieuse sous le regard malicieux de sa compagne. Chaque fois qu’elle pose ce geste, elle ressent une détente, un soulagement bienfaisant dans l’accomplissement de ce qu’elle a fait. Par la suite, elle observe son mur aux trophées, les découpures des journaux relatant ses meurtres.
De retour à sa chambre, elle consomme un surplus de médicaments pour dormir. C’est la seule manière de parvenir à trouver un certain repos.
Le lendemain matin, en route vers son travail, elle immobilise sa voiture à proximité d’une cabine téléphonique. Utilisant son appareil qui modifie les voix, elle compose le numéro du lieutenant Kelley.
− Lieutenant, c’est encore moi. Aujourd’hui, vous allez retrouver un autre cadavre, celui d’un être abject et cela, au même endroit que lors de la dernière découverte. Comme vous voyez, je n’ai pas peur de votre police. J’oubliais ! Regardez bien la vidéo. Vous m’y verrez dans toute ma splendeur, mais de dos seulement. Bonne chance lieutenant !
− Pourquoi faites-vous ça ? Quelles sont les raisons de ces meurtres ?
− C’est votre travail de trouver ces éléments.
Jim s’apprête à poursuivre avec une autre question, mais la communication est interrompue.
Marcella ne peut pas retenir un sourire de satisfaction. Elle est la plus forte, plus forte que la police. C’est elle qui mène le jeu, personne d’autre.
Chapitre 29
Après avoir refermé son cellulaire, Jim Kelley ordonne à l’une des équipes de se rendre immédiatement à l’hôtel Le Campagnard et de visionner les vidéos des caméras de surveillance afin de localiser la chambre qui pourrait contenir le cadavre présumé de la Souris Verte. Les hommes du laboratoire et d’identité judiciaire sont demandés sur les lieux afin d’intervenir le plus rapidement possible.
Moins de trente minutes plus tard, le sergent Lemire fait un retour d’appel à son patron.
− Jim, c’est confirmé. Elle a bel et bien commis un autre meurtre. Nous savons dans quelle chambre. Il s’agirait d’un employé du gouvernement, un certain Charpentier, Réjean Charpentier, cinquante-et-un ans et habitant Sherbrooke. Le spectacle n’est pas beau à voir, elle y a mis plus de cœur qu’à l’accoutumée. Il a été poignardé sur tout le corps et cette fois encore, il a son zizi dans la bouche. En passant, elle a eu l’audace de nous faire un doigt d’honneur à la caméra.
− Salope ! OK, je t’envoie tout le monde et le légiste pour procéder à la levée du corps. Je vous rejoindrai plus tard.
Jim Kelley n’en revient tout simplement pas. Il a beau torturer ses méninges, il ne parvient pas à trouver un mobile qui pousserait cette psychopathe à agir de la sorte. Tant qu’il n’aura pas ce mobile, il lui manquera l’axe principal pour parvenir à arrêter cette meurtrière. Elle était consciente qu’il y avait des caméras à cet hôtel et pourtant, elle y est retournée. Elle devient de plus en plus déterminée à nous tenir tête. Il compte bien sur cela pour la coincer, plus elle prendra de risques, plus ils se rapprocheront d’elle. Jim contacte Jean Lemire.
− Jean, tu me vérifies s’il y a des caméras sur le stationnement ? Je veux aussi toutes les voitures taxis qui gravitent autour de l’hôtel. Envoie quelqu’un m’apporter la vidéo que l’on fasse tirer une photo le plus rapidement possible.
− C’est déjà fait pour la vidéo. Tu l’auras dans quelques minutes. Un patrouilleur est parti depuis un certain temps. Pour le reste, c’est OK. J’y avais pensé. C’est parti.
− Demande au légiste de vérifier sur place, s’il le peut, à savoir s’il y a la fameuse rondelle dans le cœur ?
− Je m’en occupe.
Alors que le sergent Jean Lemire est tout près de la chambre, le médecin légiste se pointe avec un assistant. Il lui transmet aussitôt le message de Jim Kelley ce qui ne semble pas faire plaisir au pathologiste.
Quelques minutes plus tard.
− Sergent, il y a quelque chose de dur dans la blessure du cœur. Je ne peux pas savoir ce que c’est. Je n’ai pas ce qu’il faut pour le retirer. Tirez-en les conclusions que vous voudrez. Pour ma part, je m’en tiendrai à l’autopsie.
− Jim, il y a quelque chose dans le cœur, mais le doc ne peut pas le retirer. Ce qui veut dire que c’est bel et bien notre tueuse encore une fois. Où va-t-elle s’arrêter, bon Dieu ?
− La seule chose qui pourra l’arrêter, ce seront les barreaux d’une prison, lance Jim Kelley. Je reçois à l’instant ta vidéo, merci Jean.
Jim Kelley se rend immédiatement à la salle de conférence pour visionner cette preuve. Il est pourtant encore une fois déçu. On n’y voit aucune partie du visage de la suspecte. Les seuls rapprochements qu’il peut faire sont la grandeur et le poids approximatif de cette femme. Cette fois, la perruque n’est pas blonde, mais de couleur noire et les cheveux sont plus courts. Elle porte les mêmes vêtements. Il ne peut pas retenir un sourire en voyant le doigt d’honneur qu’elle affiche, sans aucun doute fait à son intention.
Jim Kelley se balance sur sa chaise, réfléchissant à son dossier. Il observe les photographies des victimes piquées sur le grand tableau. Soudain, son regard est attiré par la plus petite d’entre elles. Celle qu’il a reçue de l’épouse de l’un des chirurgiens, madame Parent. Il la prend entre ses doigts et la regarde attentivement. Qu’est-ce qui attire son attention à ce point ? Trois des victimes et un autre homme mort il y a quelques années. Quatre amis qui participaient à des voyages de pêche. C’est en voyant le visage d’Albert Dupont qu’il fait le rapprochement, Marcella Dupont. Les trois autres sont morts victimes de cette tueuse. Il s’est passé quelque chose entre ces quatre hommes pour qu’ils soient tous morts. Il ne fait aucun doute pour lui, c’est Marcella Dupont qui est l’auteure de ces meurtres. Il se souvient de ce que lui a raconté Jacques Fraser. Marcella a été violée par son père et les trois autres, l’un avait des prostituées comme maîtresses, l’autre un homosexuel qui s’ignorait et le dernier un pédophile. Tout déboule maintenant dans sa tête. Le mobile est bel et bien là, la vengeance d’une enfant déchirée et détruite par son père. Ce qui vient le conforter davantage, c’est qu’elle a fait des études en médecine. Tout se tient, tout se tient, lance Jim en élevant la voix. Jacques Fraser s’est tout simplement fait tourner dans la farine par cette psychopathe. Elle lui a joué le grand jeu et il a mordu.
Jim Kelley frappe un coup puissant sur la table. Enfin, il a son suspect. Cependant, savoir que c’est elle et le prouver, il y a toute un écart. Il sait qu’il n’a aucune preuve tangible pouvant relier cette femme de près ou de loin à ces affaires. Comment une femme peut-elle être aussi dure et inhumaine ? se demande-t-il.
− Jean, ramène-toi au bureau avec Jacques, Claude et Pierre. J’ai quelque chose qui va vous surprendre. Je vous attends.
Dès que ses hommes se présentent à la salle de conférence, il s’adresse à eux avec un large sourire, ce qui les surprend.
− Les gars, nous avons notre première suspecte et j’oserais dire, la vraie suspecte, l’auteure de ces meurtres sordides. Comme vous le savez, c’est une femme et cette femme agit par vengeance.
Les quatre sergents se regardent et ne comprennent pas où veut en venir leur patron.
− Regardez cette photographie, dit Jim en lançant la photo de quatre individus, dont trois des victimes.
− Ce sont trois de nos victimes, j’en conviens, dit Claude Marois, mais ça ne montre pas un suspect, l’autre est mort depuis quelques années.
− Vous ne le savez peut-être pas tous, mais le quatrième est le père d’une certaine Marcella Dupont. Un père qui a violé sa fille tout au long de son adolescence et qui devait amener chez lui sa ou ses maîtresses après la mort de sa femme. Je gagerais pour des prostituées. Notre suspecte a éliminé trois amis de son père. Sans doute qu’elle les connaissait assez bien pour connaître leurs déviances sexuelles, sans doute considérées comme dégradantes pour elle. Et, n’oubliez pas ce que le pathologiste a toujours soutenu. Le meurtrier connaît le corps humain et Marcella Dupont a étudié en médecine. Souvenez-vous de Paris et de Londres. Regardez les photos attentivement et vous verrez qu’il y a des similitudes dans les coups de couteau. Il y a également un autre élément important, notre meurtrière porte des perruques et Marcella Dupont travaille chez un perruquier. J’ai déjà envoyé une équipe de filature pour la prendre en photos et dès demain matin, ils vont la placer en surveillance vingt-quatre heures sur vingt-quatre. J’ai aussi demandé une écoute électronique sur sa ligne de maison, celle de son cellulaire et celle de son bureau.
Pendant que Jim Kelley explique la suite à ses hommes, Jacques Fraser est décontenancé, le cœur lui débat si fort qu’il a peur que les autres l’entendent. Il n’arrive pas à croire ce que vient de dire son patron. Pourtant, s’il analyse comme un policier, Jim Kelley a peut-être raison, mais s’il pense avec son cœur, il n’en croit pas un mot. Marcella ne peut pas être l’auteure de ces meurtres abjects. Une sueur froide descend dans son dos et son front montre des signes de transpiration. Il est complètement renversé par ce qu’il entend. Le pire, c’est qu’il ne pourra plus la contacter.
− Tu as vachement raison Jim, lance Jean Lemire. On a localisé une voiture taxi qui a fait monter une femme en soirée tout près de l’hôtel. Il n’a pas vu son visage, mais il donne une certaine description physique ressemblant à ce que l’on voit sur la vidéo. Il y a aussi un client de l’hôtel qui a croisé le couple dans le corridor et la description correspond. À coup sûr, c’est elle. C’est notre suspecte.
− Tant que nous n’en saurons pas plus sur cette femme, personne n’y touche. Elle ne doit pas se douter qu’on l’a dans la mire. J’ai demandé un mandat pour mettre sous écoute directe son bureau et sa maison, mais le juge a refusé. Il a dit de se contenter du téléphone. Parmi vous, il n’y qu’un seul qui la connaît mieux que tous les autres et c’est Jacques Fraser. Il sera le seul autorisé à s’approcher d’elle. D’accord Jacques ? Voyant qu’il n’avait pas de réponse, Jim Kelley crie, Jacques, tu es avec nous ?
− Oui, oui, je pensais à quelque chose. Je suis désolé Jim.
− Aussitôt que nous aurons de bonnes photos de Marcella Dupont, vous allez me la montrer à tous vos témoins, à tous les taxis, à toutes les prostituées et à toutes les locations d’automobiles du grand Montréal. Montrez également sa voiture, une BMW très récente. Jacques, tu connais la couleur ?
− Pas compliqué Jim, elle est noire et pas de signe particulier.
− Bon, très bien. Nous savons où nous allons et il ne faut pas manquer notre coup. Elle ne sera pas facile à coincer, il nous faudra être très prudents et, attention aux indiscrétions. Il ne faut pas que les médias s’emparent de ça. Allez, au travail, les gars.
Jacques Fraser est bouleversé. Celle qu’il aime est la suspecte numéro un pour cette série de meurtres. Comment Marcella, elle si sensible, aurait-elle pu commettre ces atrocités ? Il n’en croit pas un mot, Jim se trompe. Marcella est une victime de la vie, pas une meurtrière. Il reste dans sa voiture de longues minutes, tournant et retournant dans sa tête tout ce qu’il vient d’entendre. En tant qu’homme, il est brisé, mais comme policier, il a pourtant un tout petit doute qui vient contrarier ses sentiments pour elle. Il rejette ce doute. La tête appuyée contre le volant, des images tournent dans sa tête. Le visage en pleurs de Marcella et un visage qu’il rejette, celui de cette femme qui a commis près d’une dizaine de meurtres. Il l’entend encore lui raconter ce qu’elle a subi pendant toutes les années de son adolescence. La douleur qu’elle a ressentie lors des meurtres de ses amies à Paris et à Londres. La douleur de devoir abandonner ses études de médecine à cause de ces deux traumatismes pour une jeune femme déjà si profondément détruite par son père et par la perte de sa mère qui était malade et qui ne pouvait s’occuper d’elle.
Jacques Fraser démarre sa voiture et quitte le stationnement du quartier général. Il n’a aucune envie de travailler, tout ce qu’il veut, c’est d’être seul. Il fume cigarette sur cigarette afin de tenter de combattre sa grande nervosité, ses mains tremblent sur le volant. Il a besoin de prendre un verre. Il gare sa voiture tout près d’un petit bar qu’il fréquente à l’occasion. Assis au comptoir, il commande un double cognac qu’il avale d’un seul trait. Puis, il en commande un second. Il tourne et retourne le verre entre ses doigts, incapable de s’arrêter. Finalement, il repousse le verre sans le consommer et quitte le bar.
Sur la rue, il prend une grande bouffée d’air et reprend le volant de sa voiture de police. Il se dirige aussitôt vers son domicile, il veut être seul. Il habite un petit condominium de trois pièces bien aménagé et donnant face sur le fleuve Saint-Laurent. Il retire son arme et son veston avant de prendre une bouteille de rhum et un verre. Il se laisse tomber lourdement sur le divan, retire ses souliers et pose ses pieds sur la petite table de service.
Un premier verre, puis un deuxième et un troisième viennent l’endormir. Il est épuisé de toutes ces heures travaillées sans relâche depuis des semaines sur ce dossier qui, maintenant, se retourne contre lui et celle qu’il aime. Un verre renversé dans sa main, le sommeil le transporte dans un cauchemar terrifiant. Il doit procéder à l’arrestation de Marcella et la traiter comme une simple meurtrière. Durant son interrogatoire, il la frappe violemment au visage. C’est ce qui le réveille brusquement. Il est en sueur. Il laisse tomber son verre et s’allonge sur le divan où il se rendort complètement ivre. Il ne veut plus penser, il ne veut plus croire ou ne pas croire.
Chapitre 30
Marcella n’a pas eu de nouvelle de Jacques Fraser depuis deux jours. Pour elle, ce n’est pas normal. Elle se doute qu’il se passe quelque chose, ce qui la met sur ses gardes. C’est impossible qu’il ait coupé les ponts de cette manière et aussi rapidement. Il était beaucoup trop accroché à elle pour disparaître ainsi. À plusieurs reprises, elle tente de le rejoindre sur son cellulaire, mais il ne répond pas. L’inquiétude monte en elle, frôlant la paranoïa. De la fenêtre de sa maison, elle surveille les environs, cherchant quelque chose d’anormal. Chaque voiture qu’elle voit passer sur sa rue fait l’objet d’observation. Lorsqu’elle se rend à son travail, elle regarde sans cesse dans ses miroirs, recherchant une présence suspecte. Sa nervosité augmente à chaque heure et à chaque jour.
Presque quatre jours qu’elle n’a pas parlé à Jacques. C’est impossible pour elle. Elle ne peut pas s’être trompée à ce point. Elle le tenait trop bien pour l’avoir échappé aussi facilement. Elle rage et devient de plus en plus instable dans son humeur. Elle se met en colère au bureau à la moindre petite chose, et, lorsqu’elle se retrouve seule à la maison, des accès de colère à propos de tout et de rien explosent.
Marcella décide de changer de vêtements et de revêtir son accoutrement noir. Elle coiffe une perruque aux cheveux courts et place des lunettes aux verres fumés. Elle quitte la maison par l’arrière et traverse rapidement le terrain derrière chez elle. Après être passée tout près de la résidence de son voisin, elle aboutit dans la rue. Lentement, elle marche vers une rue transversale et revient sur la sienne. Elle veut inspecter toutes les voitures en stationnement dans les environs. Quelque chose lui dit qu’elle est en danger et elle doit savoir. Elle reconnaît certaines des voitures en stationnement, mais il y en a une qu’elle n’a jamais vue. Elle s’approche lentement et lorsqu’elle passe à la hauteur de la portière droite, elle trouve ce qu’elle cherchait. Un homme, sans doute un policier, est avachi sur son siège, une puissante caméra près de lui. Elle ne s’est pas trompée, son sixième sens l’a bien servie. Elle est sous surveillance et c’est la raison qui a éloigné Fraser d’elle. Lentement, elle poursuit son chemin et tourne à l’autre bout de sa rue pour aller reprendre, en sens inverse, la rue voisine conduisant derrière chez elle. Une colère quasi insoutenable brasse en elle. Tout son corps se raidit et convulse. Lorsqu’elle retrouve l’intérieur de sa maison, elle arrache ses vêtements avec rage et les lance à bout de bras pendant que sa tête bourdonne, les idées se bousculent rapidement. Elle n’arrive pas à croire que Jacques Fraser lui ait échappé. C’était impossible.
Le lendemain matin, lorsqu’elle se rend à son travail, Marcella surveille sans cesse ses miroirs recherchant la présence de voitures suspectes. Elle tourne à droite sur différentes rues et revient sans cesse sur son parcours. Lorsqu’elle se gare finalement près de la boutique, elle descend de voiture tout en observant attentivement les environs sans cependant repérer quelque chose de suspect.
À son bureau, elle est incapable de travailler, elle n’arrive pas à se concentrer, l’image du policier tout près de son domicile lui revient sans cesse en tête. C’est un affront que lui fait Fraser, elle le déteste encore plus profondément. Elle tente de travailler à l’ordinateur, mais ses mains tremblent trop, elle n’y parvint pas, même si elle essaie de se calmer. Elle fait venir l’employée qu’elle privilégie depuis un certain temps et l’informe qu’elle ne va pas bien et qu’elle rentre chez elle. Lorsqu’elle quitte, elle marche sur le trottoir menant à un magasin d’articles d’ordinateurs. Elle se doute que si on la suit, on doit également l’écouter, c’est ce que fait toujours la police. Au comptoir de service, elle fait l’achat de cinq appareils cellulaires prépayés et une revue en informatique. En sortant pour rejoindre sa voiture, elle fait semblant de lire un article dans sa revue, mais en fait, elle observe les environs.
Une fois chez elle, Marcella ne tient pas en place. Elle marche sans arrêt, traversant les pièces les unes après les autres, se frappant au passage contre les meubles, mais elle ne ressent pas la douleur de ces accrochages parfois forts. Son cerveau tourne à toute vitesse sans pouvoir s’arrêter pour penser correctement à quelque chose de précis. Tout se bouscule en elle et, pourtant, elle doit reprendre le contrôle. Elle se rend dans la salle de bain tout près de sa chambre et saisit brutalement la lame de rasoir. Seule la douleur pourra effacer la douleur. Elle entaille son avant-bras à plusieurs reprises et regarde le sang d’un rouge vif s’écouler sur sa chair. Les yeux fermés, elle se mutile jusqu’à retrouver son calme. Une fois son but atteint, il y a du sang partout dans l’évier et sur les rebords du comptoir. Elle enroule une serviette autour de son bras et se rend à sa chambre où elle se laisse tomber sur le lit. Elle doit dormir, dormir. Sans hésiter, elle avale deux comprimés pour l’aider à s’endormir. Quelques minutes plus tard, elle ne bouge plus, elle a atteint son but.
Il est dix-huit heures quinze lorsqu’elle ouvre les yeux. Elle se sent lourde, son corps ne convulse plus, elle ne tremble plus. Elle est redevenue elle-même. Elle redevient la chasseresse, elle a besoin de chasser, de tuer encore et encore. Déjouer la police devient obsessif. Après avoir mangé un fruit, elle revêt ses vêtements noirs, ses petites bottes et une perruque à cheveux roux et courts. Elle refait le même chemin derrière chez elle et arrivée sur la rue, fait quelques pas attendant le taxi qu’elle a commandé. Elle se fait déposer à trois rues de Sainte-Catherine et se rend à pied sur cette rue où elle ne tarde pas à apercevoir le regroupement des prostituées. Comme elles le font régulièrement, elles sont éloignées de quelques mètres les unes des autres. Marcella s’appuie contre le mur d’un commerce dont les portes sont fermées et attend que la noirceur gagne la ville. La victime qu’elle a choisie est celle qui est la plus près d’elle. Elle devra agir rapidement et avec précision. Malheureusement, la fille est embarquée par un automobiliste, il lui faudra s’avancer davantage, ce qu’elle fait en se dissimulant du mieux qu’elle le peut dans l’embrasure des portes des commerces.
Jugeant le moment venu, elle marche rapidement vers la première fille et d’un coup sec et puissant elle tranche la carotide gauche faisant gicler le sang. La fille ne pousse aucun cri et elle s’écroule sur le béton du trottoir pendant que Marcella laisse tomber une petite pièce verte derrière elle en s’éloignant. Elle ne peut pas retenir un sourire de satisfaction d’avoir ainsi fustigé la police. Plusieurs rues plus loin, elle hèle un taxi et se fait reconduire à quelques rues de chez elle et regagne sa résidence en marchant nonchalamment. Elle traverse encore une fois le terrain de son voisin arrière et entre chez elle.
Cette fois, son scénario change car elle n’a pu récupérer un objet souvenir, ayant dû agir trop rapidement. Néanmoins, elle se rend au sous-sol et ouvre sa petite boîte contenant ses souris vertes et tous les objets ramassés au fil du temps. Avec un sourire de satisfaction, elle plante lentement l’aiguille dans le corps de la souris souriante, sous les yeux de l’autre.
Le lendemain, Marcella communique avec son employée afin de l’aviser qu’elle ne rentrera pas au travail, préférant demeurer à la maison un jour ou deux. Cependant, son attention se porte surtout sur les nouvelles télévisées. Les journalistes ne tardent pas à faire la narration du meurtre d’une prostituée survenu en pleine rue Sainte-Catherine, et cela sans qu’aucun témoin n’ait vu se commettre le crime. Cette fois, un seul coup de couteau a suffi pour tuer la femme dans la trentaine. La police refuse de confirmer s’il s’agit d’un meurtre commis par le tueur à la souris verte ou l’œuvre d’un amoureux éconduit, déclare le journaliste sur les lieux. Pas de conférence de presse annoncée par la police ajoute le journaliste qui présume qu’il ne s’agit pas du tueur en série, car le scénario est totalement différent.
La jouissance de Marcella s’amenuise au fil des nouvelles. On ne lui reconnaît pas ce meurtre. La police se moque d’elle ou ils refusent d’admettre qu’ils ont été incompétents. Elle préfère s’en tenir à cette idée, ce qui la rassure. Comment admettre que la tueuse à la souris verte a sévi encore une fois, au nez et à la barbe de la police qui la surveillait ?
Chapitre 31
Pendant ce temps, Jim Kelley est dépassé par les événements. Il est convaincu que le dernier meurtre est l’œuvre de Marcella. Il demande à rencontrer le responsable de l’Unité de surveillance, le sergent François Lacombe avec tous les rapports du dossier.
− François, parle-moi du dossier. Dis-moi que tes hommes n’ont pas merdé.
− J’ai tous les rapports avec moi. Je les ai lus et relus et je peux t’assurer que mes hommes n’ont pas foiré. Marcella Dupont n’est pas sortie de chez elle le soir du meurtre. D’ailleurs, elle n’a rien fait de vraiment spécial lorsqu’on l’a suivie jusqu’à son travail. Jim, on n’a tout simplement rien contre elle. Mise à part qu’elle a fait quelques achats dans des commerces, elle n’a rien fait de spécial. Lorsqu’elle entrait dans un commerce, mes gars la suivaient à pied. Elle n’a parlé à personne et je te donne des photos qui ont été prises au cours de la surveillance, photos qui ne nous montrent rien. Si tu veux mon avis, on va devoir suspendre temporairement la surveillance. J’ai besoin de mes équipes pour d’autres dossiers.
− Je ne suis pas d’accord pour suspendre le travail. Elle va bouger, j’en suis certain. Maintenant que tu m’as donné tes affaires, moi je vais te donner les miennes. C’est elle qui a commis le meurtre de la prostituée sur Sainte-Catherine. On a trouvé ça près des lieux.
Jim Kelley tient entre ses doigts la petite rondelle représentant une souris verte.
− Tu me dis que tes gars ne l’ont pas vue sortir, pourtant, elle est sortie. Explique-moi ça ?
− La seule explication que je vois, c’est qu’elle serait sortie par l’arrière. J’avais des gars à l’avant et près des coins des rues avoisinantes. Tu connais aussi bien que moi notre façon de travailler quand le sujet est hors route. On se place en OP (observation post ou poste d’observation) et on attend. Aucun de mes gars n’a quitté le secteur avant qu’elle ne quitte elle-même pour le travail le lendemain matin. Si, comme tu le prétends, elle est sortie par l’arrière, mes gars ne l’ont pas vue, sinon ils l’auraient suivie. Je ne peux pas t’en dire plus. C’est un quartier résidentiel et tu sais qu’il n’est pas évident d’y travailler. On est vite repéré.
− OK. Je vais voir le capitaine pour la suite du dossier. Je demeure convaincu que c’est elle, la tueuse. Je n’en démords pas, il y a trop de preuves circonstancielles pour abandonner. Je te tiens au courant de la décision.
− OK, Jim. J’attends la décision avant de transférer mes équipes sur autre chose.
Jim Kelley lance avec colère le dossier de filature sur son bureau. Pendant ce temps, ses hommes travaillent dur pour trouver un témoin visuel du meurtre et de soutirer toutes les informations qui pourraient faire avancer ce dossier. Jim se rend au bureau du capitaine Saulnier.
− Capitaine, on vient de m’aviser que l’on pourrait suspendre la filature sur ma suspecte dans le dossier de la tueuse en série. Je ne suis pas d’accord. J’ai besoin qu’on la surveille en permanence. Il faut la prendre en défaut sinon nous n’aurons rien contre elle, comme c’est le cas actuellement.
− Où en sommes-nous présentement ?
− Nous avons eu ce nouveau meurtre de la prostituée et c’est bel et bien la souris verte qui l’a commis. On a trouvé ça sur les lieux, ce qui prouve que c’est bien elle. La filature me dit qu’elle n’est pas sortie de chez elle et pourtant ceci prouve le contraire. Je ne dis pas que les gars n’ont pas fait leur travail. Je dis que cette femme est d’une intelligence supérieure et d’autant plus dangereuse, qu’elle vient de nous le prouver en commettant ce dernier meurtre. Si nous abandonnons ne serait-ce qu’une journée de surveillance, nous risquons de la perdre. Je suis presque certain qu’elle sait que nous la surveillons, mais faut-il abandonner pour cela ? Je dis non. Elle va chercher à prendre de plus grands risques et c’est là que nous la coincerons, capitaine. Comment elle a su que nous la suivions, je ne sais pas. Parfois, il ne suffit que d’une petite erreur de l’un des gars sans même qu’il ne s’en rende compte, se croyant bien dissimulé. Elle nous a provoqués en commettant cet autre meurtre. C’est donc dire qu’elle sait et qu’elle va tout faire pour continuer à tuer, c’est devenu un besoin très important pour elle. Je vous le dis, elle ne s’arrêtera pas tant et aussi longtemps que nous ne lui mettrons pas la main au collet. Que décidez-vous, capitaine ?
− J’avise le responsable de la filature que nous restons sur elle pour encore quelques jours. Si besoin est, j’interviendrai directement devant le grand patron en haut. Il nous faut cette folle qui terrorise Montréal et nous ridiculise. Je suis d’accord avec vous, lieutenant.
− Merci, capitaine.
− Ne me faites pas regretter ma décision, lieutenant.
Sans répondre, Jim Kelley quitte le bureau de son patron, fier d’avoir pu gagner sa cause, ce qui le surprend d’ailleurs. Il a toujours pris Saulnier pour un administrateur et voilà qu’il s’intéresse aux dossiers opérationnels. C’est le monde à l’envers, se dit Jim en souriant.
De retour à son bureau, il contacte Jacques Fraser. Il doit savoir ce qui se passe avec cette femme qui n’est supposément pas sortie depuis deux jours de chez elle. Aussitôt que son sergent prend place devant lui.
− Jacques, j’ai besoin de toi. Il nous faut savoir ce qui se passe avec Marcella. Savoir pourquoi elle ne rentre pas à son travail. Pourquoi elle ne sort pas ? Tu vas aller la voir. Trouve un prétexte et rends-toi vérifier chez elle.
− OK. Pas de problème, j’irai dès ce soir.
− Il n’y a pas d’autres développements dans le dernier meurtre ?
− Pas à ce que je sache.
Jacques Fraser quitte le bureau de son patron, heureux de pouvoir enfin revoir Marcella, même si c’est dans le cadre de son travail.
Il est vingt heures lorsque le sergent sonne à la porte de Marcella Dupont. Presque une minute plus tard, la porte s’ouvre et la jeune femme est surprise de voir le policier qu’elle n’attendait plus. Dès que la porte se referme, elle lui saute au cou et se met à pleurer à chaudes larmes.
− Jacques, tu m’as tellement manqué. Tu ne répondais plus à mes appels. Tu étais fâché contre moi ? Ai-je dit ou fait quelque chose qui t’a déplu ?
− Calme-toi. Il n’y a rien, dit Jacques en la serrant contre lui.
− J’avais tellement peur que tu ne reviennes pas.
− Je suis passé à ton travail et tu n’y étais pas. Je n’ai pas appelé, car j’ai perdu mon cellulaire. J’attends que le bureau m’en fournisse un autre. Tu sais, on a eu énormément d’ouvrage, je n’ai pas eu une minute à moi, mais je suis là maintenant. Je ne croyais pas que je te manquais à ce point.
− Bien sûr que tu m’as manqué, ajoute Marcella en s’essuyant les yeux avec un papier mouchoir. Sale menteur, tu es venu pour m’espionner, pense-t-elle en se retournant. Je t’offre un café ou autre chose ?
− Non, je n’ai que quelques minutes à moi. Nous avons eu un nouveau meurtre par la souris verte.
− J’ai pris ça aux nouvelles télévisées. Qu’est-ce que c’est cette souris verte dont les journalistes parlent ?
− Tu ne te souviens pas, je t’en ai parlé en dinant l’autre jour ?
− Excuse-moi, je n’ai peut-être pas fait attention. Tu veux bien m’expliquer ?
− Les meurtres en série sont commis par une femme et, chaque fois, elle laisse dans le cœur de ses victimes une petite rondelle représentant une souris verte. C’est pour ça qu’on l’a surnommée ainsi.
− Jacques, c’est horrible tout ça. Comment une femme pourrait-elle faire de pareilles choses ?
− Elle est sans doute un peu folle. Tu sais, certaines personnes deviennent déstabilisées suite à des traumatismes. C’est sans doute ça l’explication.
− Ne parlons plus de ces choses, j’en ai des frissons seulement que d’y penser.
− Dis-moi, que se passe-t-il avec toi ? Tu ne rentres plus travailler maintenant ?
− Justement, j’y retourne demain. J’avais comme l’impression d’avoir un début de grippe, mais c’est passé.
− Malheureusement, je ne pourrai pas aller diner avec toi. Nous avons trop de boulot. On se reprendra lorsque ce dossier sera terminé ce qui ne devrait pas tarder.
− Je comprends, ça ne fait rien. Je peux comprendre ces choses-là. Après tout, tu es policier et tu es là pour nous protéger, n’est-ce pas ? dit Marcella en riant.
− Ça doit être cela, ajoute Jacques en l’embrassant légèrement sur la bouche sans que Marcella ne se défile. Elle s’approche davantage et colle son corps contre lui en offrant ses lèvres qu’il prend aussitôt dans un long baiser. Il en profite pour caresser ses cheveux et la serrer contre lui.
Jacques Fraser est gonflé à bloc lorsqu’il quitte Marcella. Maintenant, il sait, hors de tout doute, qu’elle n’est pas l’auteure de ces meurtres. Jim se trompe, tout le monde se trompe. Marcella est une femme sensible et merveilleuse.
Marcella écarte le rideau du salon et regarde le policier quitter son entrée. Va-t’en espèce d’imbécile, si tu crois m’avoir, tu te trompes. Jamais je ne serai à toi et, d’ailleurs, à personne d’autre. Je hais les hommes, se dit-elle à voix basse. Ce sont tous des salauds.
Jacques Fraser contacte immédiatement son patron pour l’informer que tout va bien chez Marcella Dupont, qu’elle revient au travail le lendemain matin.
Chapitre 32
Marcella quitte la maison en surveillant autour d’elle les automobiles étrangères sur sa rue. Elle roule lentement et ralentit encore plus lorsqu’elle passe à la hauteur d’une Chevrolet Camaro dont le chauffeur tente de se dissimuler. Elle le regarde et poursuit sa route. Ils sont encore là, ils lui collent au train. Tout au long du trajet pour son bureau, elle constate le changement de voitures qui se fait derrière elle. Elle tourne plusieurs fois à droite, puis à gauche. Elle parvient à repérer quatre automobiles qui se remplacent à intervalles réguliers. Pour s’amuser, elle brûle deux feux rouges et passe à un cheveu d’avoir un accident qu’elle évite de justesse.
Fini de s’amuser, elle se gare à la boutique et marche tête haute vers la porte qu’elle débarre et disparaît aux yeux des policiers.
Sa journée se passe bien, elle a rattrapé le retard du travail laissé en plan. À dix-sept heures, elle ferme la boutique et rentre chez elle, surveillant toujours les automobiles qui suivent de près ou de loin. De temps à autre, elle colle vers sa droite et peut voir quelques automobiles derrière elle, ce qui la fait sourire. Ils sont toujours là, essayant de se dissimuler dans la circulation. Finalement, elle n’en tient plus compte et roule rapidement vers son domicile. Elle s’arrête en route dans un gros dépanneur, sachant qu’elle y trouverait là ce dont elle a besoin. Effectivement, ce qu’elle veut est là, bien à la vue.
Il est près de vingt heures lorsqu’elle quitte sa résidence. La circulation étant fluide, elle roule rapidement, brûlant les feux jaunes, tournant sans cesse à droite et à gauche, passant sur des feux rouges. Elle fait tout pour s’éloigner des policiers ce qu’elle finit par réussir. Dès qu’elle aperçoit le cinéma, elle se gare dans le stationnement parmi les autres voitures et rentre à l’intérieur. Dans le noir, elle repère les indicateurs rouges annonçant les sorties d’urgence. Elle prend place tout près de celui dans l’arrière de la salle. Sur son siège, elle se baisse tant qu’elle le peut et observe l’allée centrale tout en enfilant une perruque brune. Elle sort de son sac à main un gilet noir avec capuchon, retire son pantalon et se retrouve en bermudas. Moins de quinze minutes se passent et finalement, elle voit un homme d’une forte stature marcher lentement en regardant de chaque côté comme s’il cherchait quelqu’un. Elle se lève rapidement et quitte la salle. Dès qu’elle est dehors, elle téléphone à un taxi qui arrive quelques minutes plus tard alors qu’elle est en retrait dans un coin sombre. Elle monte rapidement et donne une adresse au chauffeur. Moins de dix minutes plus tard, elle descend du taxi et hèle aussitôt une seconde voiture. Elle refait deux fois la même chose. Maintenant, dans la dernière voiture, elle se fait laisser dans un quartier résidentiel. Elle marche lentement vers un point précis. Arrivée devant la résidence de Jim Kelley, après avoir vérifié les alentours, elle s’avance sur le terrain. Maintenant devant la porte d’entrée, elle sort une canette de peinture aérosol verte et dessine une souris avec un grand sourire.
Satisfaite, elle quitte les lieux comme elle était venue, passant inaperçue. Elle doit marcher un bon moment avant de rejoindre une rue principale où elle sait pouvoir trouver une voiture taxi. Refaisant le même stratagème de changement de taxis, elle finit par descendre directement devant la porte du cinéma. Elle y entre rapidement et reprend un billet. Elle va s’asseoir à l’arrière sur le premier siège qu’elle trouve de libre. Elle est arrivée juste à temps, le film est presque terminé. Un peu plus de dix minutes et c’est la fin. Après avoir retiré son déguisement et replacer ses vêtements, elle quitte son siège et se rend lentement à sa voiture, certaine que les policiers ont localisé sa BMW. Ils ne doivent pas être aussi idiots pense-t-elle.
Chapitre 33
Jim Kelley n’en croit pas ses yeux lorsqu’il sort de chez lui en jetant un œil vers la fenêtre pour saluer une dernière fois Isabelle. La colère l’envahit et il frappe du poing sur la toiture de sa voiture. La salope, pense-t-il, elle est venue jusque chez moi, à ma maison, près de ma famille. Je vais la tuer. Isabelle, de la fenêtre, le voit réagir et sort s’enquérir de son comportement.
− Jim, pourquoi cette colère ?
− Regarde toi-même, dit-il en lui montrant la porte, pendant qu’il photographiait avec son cellulaire.
− Qu’est-ce que c’est ? Qui a fait ça ?
− C’est la signature de la souris verte, celle qui tue sans arrêt depuis des semaines. Elle est venue jusque chez nous. Vous ne pouvez plus rester ici. Il faut que tu partes avec Charles, sinon je ne serai pas tranquille pour votre sécurité. Elle sait où nous demeurons et je ne peux prendre aucun risque. Elle est complètement folle. Contacte ta mère et demande-lui si vous pouvez demeurer chez elle pour un certain temps.
− Tu crois vraiment qu’il y a du danger ?
− Isabelle, fais ce que je te dis. Avec cette femme, il ne faut rien négliger. Depuis quelques jours, la tension a grimpé d’un cran et elle est imprévisible. La preuve, elle est venue jusqu’ici. Si ta mère ne peut pas, je vous installerai dans un hôtel. Je dois l’arrêter avant qu’elle ne s’attaque à vous, je ne peux pas rester pour vous protéger. Fais-moi savoir si ta mère accepte et j’enverrai une voiture de patrouille en permanence tout près.
− Je vais appeler maman et je vais nettoyer ça. On ne peut pas laisser ça à la vue de tout le monde.
− OK. Je rentre au bureau.
Jim Kelley n’a pas décoléré depuis qu’il a quitté son foyer. Ses hommes se rendent rapidement compte que quelque chose ne va pas lorsqu’il claque la porte du bureau du capitaine Saulnier.
Saulnier est surpris de voir entrer son lieutenant avec cette agressivité palpable.
− Lieutenant, vous ne rentrez pas dans une grange, fait-il remarquer.
− Je n’ai rien à foutre de vos réflexions, capitaine. La souris verte est venue chez moi au cours de la soirée ou de la nuit et a peint ma porte avec sa signature. Ma famille a besoin de protection.
− Elle est complètement folle. Où était la filature ? Ils ne l’ont pas vue. Ils dormaient ou quoi ?
− Elle sait qu’elle est surveillée et les a sans doute déjoués. J’attends François Lacombe dans quelques minutes pour des explications. Alors, cette protection ?
− Demande accordée. Faites ce que bon vous semble nécessaire. Jamais je ne m’opposerai à la protection de mes hommes et à leur famille. Tenez-moi au courant, lieutenant.
Jim se rend dans la salle de conférence où tout le monde l’attend avec impatience.
− François, que s’est-il passé hier soir ? Vous l’avez perdue ?
− Oui. Un de mes hommes a failli se tuer pour tenter de la rejoindre. Elle conduisait comme une folle passant sur les feux rouges, tournant à droite et à gauche aussi rapidement. Mon équipe n’est pas parvenue à l’encadrer, elle se déplaçait trop rapidement en pleine circulation. Finalement, on l’a localisée au cinéma. Mes hommes sont entrés à l’intérieur, mais ils ne l’ont pas repérée. Sa voiture était pourtant dans le stationnement. Nous avons vérifié les quatre salles de projection. Vers vingt-trois heures, mes gars l’ont vue sortant du cinéma. Elle nous cherchait. C’est certain qu’elle sait tout.
− Tu sais où elle était pendant ce temps ?
− Je n’en ai aucune idée.
− Moi je sais. Elle était chez moi, devant ma propre maison, bon sang de merde. Elle peignait une souris sur ma porte.
− T’es malade ou quoi ?
− Tiens, regarde, dit Jim en lui présentant son cellulaire.
Tout le personnel des enquêteurs se regarde et chuchote entre eux.
− Messieurs, un peu de silence. Comme vous pouvez le constater, cette femme est extrêmement dangereuse. C’est une psychopathe qui est rendue dans une phase où plus rien ne lui fait peur. Elle se croit supérieure au monde entier. Nous allons devoir mettre les bouchées doubles pour mettre fin à sa carrière. Dans quelques minutes, nous recevrons le docteur Cimon Larose, le psychologue de la police que certains connaissent. Il vous expliquera en quoi consiste un psychopathe et quelles sont ses limites.
Pendant que Jim parle, on frappe la porte. Jim se tourne et ouvre. C’est son invité.
− Messieurs, voici le docteur Cimon Larose. Docteur, ils sont à vous.
− Merci Jim. Depuis quelques jours, Jim m’a remis une copie du dossier de la souris verte. J'ai eu le temps de l’étudier à fond. Je peux, d’ores et déjà, vous assurer que vous êtes devant le plus bel exemple d’une psychopathe et, qui plus est, une meurtrière en série. Les psychopathes ont parfois d’énormes différences entre eux, mais ils ont cependant certains points en communs, en voici quelques-uns qui, je suis certain, vous permettront de reconnaître votre tueuse. Selon le docteur Jérôme Vermulen*, un imminent psychologue qui a fait des recherches approfondies sur les psychopathes, il est à la fois difficile, inquiétant et fascinant de se mettre dans la peau d'un psychopathe, tant celui-ci diffère profondément de la majorité d'entre nous dans sa façon d'appréhender les autres et le monde dans lequel il vit. Les psychopathes n’ont qu’une seule règle, prendre . Lorsqu’il est pris, le psychopathe tentera de se justifier, de minimiser les faits, de reporter la responsabilité sur autrui, de trouver des explications spécieuses... Il cherche juste à s'en sortir sans trop de casse. Aussitôt relâché dans la nature, il tentera de recommencer en ne se faisant pas prendre cette fois. Pour aller un peu plus loin encore, je dirais que le psychopathe n'est absolument pas préoccupé par ce que peut ressentir et vivre autrui. Il est indifférent, froid, insensible. Peu doué pour les émotions et encore moins pour l'empathie. Il ne ressentira pas de remords ou de culpabilité lorsqu'il a volé, escroqué, agressé... Et pourtant c'est ce que nous allons tenter de faire ici ! Toujours selon le docteur Vermulen….
Si son intelligence est médiocre, il fera partie de ces petits voyous passant une bonne partie de leur temps en prison pour vol, agression, ou meurtre. Sans emploi ou vie sentimentale stable.
* (Lire les articles du docteur Vermulen sur le site le psychologue.Be)
S'il est plus intelligent, il pourra survivre sans se faire prendre, parfois dans des situations de semi-marginalité. Je ne peux pas m'empêcher, comme nombre de mes confrères, de repenser à Marc Dutroux, véritable prédateur, assassin d'enfants sans aucun état d'âme...
S'il est très intelligent et issu d'un milieu social favorisé, il sera particulièrement doué pour la dissimulation et l'exploitation des failles du système. Par exemple, un homme politique ou un responsable d'entreprise, il escroquera sans remords, s'enrichira sans scrupule sous des abords a priori respectables, tentera de se placer là où il y a de l'argent à se faire et du pouvoir à exercer. Parfois avec beaucoup de réussite! D’autres, ce qui est plus rare, deviendront d’une violence extrême. Ils développeront un sadisme qui deviendra incontrôlable avec le temps. Le besoin de faire souffrir les autres sera grandissant. Leur seul but, se venger sur le monde entier de choses qu’ils ont subies dans leur propre vie.
Pour sa part, selon le docteur Robert Hare*, imminent psychologue, le psychopathe est narcissique. Les psychopathes sont toujours très arrogants, mais certains parviennent à dissimuler ce trait de personnalité déplaisant sous une fausse modestie. Ils ont une vision grandiose de leur propre importance. Ils ont l’impression d’être des surhommes, des individus à part, des bienfaiteurs, des sauveurs. Ils se perçoivent comme le soleil de la scène sociale. Leurs démarches, toujours intéressées, seront souvent présentées comme des faveurs. Dans leur esprit, tout leur est dû car ils sont exceptionnels; par conséquent, ils se servent. On parle souvent de leur « mégalomanie » ou de leur « égocentrisme ».
Les psychopathes sont abominablement dépourvus d’empathie. Ils n’ont pas de sentiments pour les autres : ni amour, ni amitié, ni compassion. Beaucoup mettent en scène, de manière théâtrale, leur empathie. Ils s’efforcent de se faire passer pour ce qu’ils ne sont pas : des personnes sensibles avec un cœur grand comme ça. Ils ne ressentent jamais aucun remord. Ils n’assument pas leurs responsabilités.
Les psychopathes sont toujours très agressifs et très combatifs. Les psychopathes ont tendance à penser que tout le monde possède le même profil psychologique qu’eux. Si jamais on leur demande des comptes, ils crieront au complot. Ils ont souvent des tendances paranoïaques, pensent qu’on veut leur « faire la peau » ou qu’on leur a « baisé la gueule ». Ils n’ont aucun mal à imaginer que les autres commettent toutes sortes d’ignominies, car c’est ainsi qu’eux-mêmes se comportent.
Les psychopathes sont des « control freak ». Ils éprouvent le besoin de contrôler les gens qui gravitent autour d’eux et qu’ils perçoivent comme des objets ou des robots rats dont la seule fonction serait de subvenir à leurs besoins (psychologiques, matériels, sexuels). Ils sont dominateurs.
Le spectre émotionnel des psychopathes est pauvre. Ils apprennent tout au long de leur vie à simuler ces émotions qu’ils ne ressentent pas, notamment toutes celles qui relèvent de l’empathie et du sens moral : l’amour, l’attachement, la compassion, la honte, la tristesse, la dépression.
Le passage à l'acte du psychopathe peut être très varié: « Les antisociaux peuvent avoir des niveaux d'intelligence très différents, détaille Jean-Pierre Bouchard, psychologue et criminologue, allant de pas très intelligent à brillant, mais ils partagent tous des caractéristiques communes: ils sont relativement amoraux, ils ont une espèce de liberté. C'est fondamental dans l'orientation prédatrice de leur vie. Ils sont très intolérants à la frustration, très irritables affectivement et professionnellement. »
En résumé, je vais vous énumérer quelques points de repère qui vous permettront de reconnaître plus facilement un psychopathe.
Ces personnes, pour la plupart, sont devenues ce qu’elles sont depuis leur enfance. C’est souvent là que tout débute. Ils détestent leurs parents; ils ont peur de l’abandon. Ils sont solitaires et asociaux et ils ont un égo très élevé. Tout ce qui compte pour eux, c’est ce qu’ils veulent. Pour eux, le passé réel et le futur n’existent presque pas. Ils ne vivent que dans le présent et, c’est justement ce passé trouble qui dicte leurs actes dans ce présent sans qu’ils s’en rendent compte.
Voir * ( du professeur Robert Hare sur le site agoravox )
Ce sont des manipulateurs hors pair. Ils ne tiennent jamais compte des autres, seule leur personne compte. Ils ne connaissent aucune limite et ils sont généralement d’une intelligence supérieure. Ce sont des prédateurs nés et ils peuvent devenir d’une violence extrême, comme c’est le cas de votre tueuse. Ces gens tenteront toujours de se justifier face à une mauvaise action. Ils ont le plus grand contrôle sur les autres sauf qu’ils n’en ont pas sur eux-mêmes. Pour ceux qui sont classifiés prédateurs, ils vont repérer longtemps d’avance leurs victimes. Ils ne ressentent aucune culpabilité face à leurs gestes, même pour le meurtre. Ils sont généralement très arrogants et n’ont peur de rien. Ils n’ont aucune empathie envers les autres et encore moins devant leurs victimes. Ce sont des gens qui sont maîtres en matière de mensonges et ils ont un talent remarquable pour montrer d’eux une fausse image. Deviennent leurs victimes, toutes personnes qui s’opposeront à eux, d’une manière ou d’une autre. Ils manquent totalement de jugement ce qui leur fait commettre des erreurs. Ils s’entourent généralement de gens dociles. Ces gens ont aussi un très grand sens du théâtral, ils peuvent simuler toutes sortes d’émotions sans pour autant les ressentir. Alors, voilà en gros à qui vous avez à faire. Marcella Dupont est exactement ce genre de personne avec encore plus d’éléments que les psychopathes en général. Tout ce qu’elle a fait jusqu’à ce jour démontre hors de tout doute qu’elle est extrêmement dangereuse et n’a plus le contrôle sur elle-même. Vous devrez être d’une très grande prudence avec elle, car vous ne pourrez jamais prévoir ce qu’elle fera. Voilà un bref portrait de la personne psychopathe et plus particulièrement, Marcella Dupont. Je pourrais vous entretenir des heures sur ce genre de maladie, mais vous avez là un aperçu pouvant vous aider.
− Merci, Cimon. Nous apprécions ces informations et sois assuré que nous prendrons grand soin de madame Dupont le moment venu. Messieurs, vous savez maintenant à qui vous… Un instant. Jim décroche son cellulaire et il écoute.
− OK. J’envoie quelqu’un à l’intérieur et à l’extérieur. Prends soin de toi, je passerai te voir plus tard. Occupes-toi d’aller chercher Charles à son école et avise sa maîtresse qu’il sera absent pour quelques jours. OK. Bye ! Désolé messieurs. Ce téléphone m’amène à vous expliquer ce qui se passe. Hier soir ou cette nuit, cette femme est venue chez moi et a laissé un message sur ma porte de maison, une souris faite à la peinture en aérosol. Claude, désigne un de tes gars pour se rendre à l’adresse que je vais te donner. Il aura la responsabilité de surveiller et de protéger ma famille. Une voiture de patrouille sera à l’extérieur. Désigne des remplaçants vingt-quatre sur vingt-quatre. Quand tout sera en place, tu m’avises.
− Bien Jim.
Le sergent Claude Marois quitte la salle avec ses hommes.
− Maintenant, reprend Jim, nous ne serons que trois équipes derrière cette folle. Je veux votre deux cents pour cent. Jean, tu me rejoins dans mon bureau. Les autres, au travail.
Dans le bureau de Jim Kelley.
− Jean, tu prends trois hommes et tu vas me la chercher cette débile. Je veux la voir ici dans une salle d’interrogatoire. Tu es mon premier sergent et c’est à toi que je demande ça. Avant que tu n’arrives à son travail, j’aviserai les médias qui t’attendront certainement. Je veux que tout le monde voit cette femme. Que tout le monde puisse la reconnaître, peu importe où elle sera. Je veux l’isoler du monde, qu’elle ne sache plus où donner de la tête. Soyez prudents, elle pourrait se mettre dans une colère folle et devenir très dangereuse. Préparez-vous.
Trente minutes plus tard, l’équipe de Jean Lemire est sur place et doit faire avec une trentaine de journalistes, microphone, caméra et appareil photo en main. Des camions de la presse télévisée sont présents et attendent les événements.
Quatre hommes, revêtus de gilet pare-balles, entrent dans la boutique le Spécialiste de la perruque et se dirigent vers le bureau de Marcella Dupont.
− Marcella Dupont, vous êtes soupçonnée de détenir des informations concernant plusieurs meurtres survenus à Montréal durant ces dernières semaines. Nous désirons vous interroger comme témoin important. Si vous désirez contacter un avocat, nous vous en donnerons la possibilité à nos bureaux.
− Suis-je obligée de vous suivre ?
− Non, répond le sergent Jean Lemire. Si vous n’acceptez pas de votre plein gré de nous suivre, nous obtiendrons un mandat d’arrestation et vous devrez comparaître en Cour de Justice.
− Je n’ai rien à me reprocher, sergent. Je ne vois pas ce que je pourrais vous dire sur ces meurtres dont vous parlez. Pourtant, je vais sagement vous suivre, comme une bonne citoyenne. Vous n’aviez pas besoin de me faire ça, venir ici en armes. Pourquoi me voulez-vous tant de mal ?
Marcella se lève et, aussitôt, des larmes coulent sur ses joues. Elle ne résiste pas. Dissimulant du mieux possible son visage, la tête basse, elle suit les policiers. Les questions fusent de toutes parts lorsqu’ils sortent à l’extérieur.
− Avez-vous tué toutes ces personnes Madame Dupont ?
− Qu’avez-vous à nous dire sur ces meurtres ?
Soudain, les yeux pleins d’eau, Marcella lève la tête.
− La police commet une grave erreur. Je suis incapable d’avoir tué toutes ces personnes et je ne sais rien sur tous ces meurtres. Pas une femme ne commettrait ce genre de crimes odieux. Vous verrez, ils vont me libérer rapidement. Je n’ai rien fait.
Marcella est embarquée rapidement sur la banquette arrière de la voiture banalisée alors que les journalistes s’arrachent les images. Pendant ce temps, Jim Kelley écoute le reportage dans la salle de conférence. Il devine très bien le jeu de Marcella qui se fait victime d’une police abusive.
Jacques Fraser est dans la salle de travail, à son bureau, lorsqu’il voit Marcella arriver avec les hommes de Jean Lemire. Il ne croit pas ce qu’il voit. Marcella, le visage en larmes, lui jette un regard suppliant, mais il ne peut rien faire pour celle qu’il aime. L’expression sur le visage de Jacques Fraser n’échappe pas à Jim Kelley alors qu’il observe Marcella Dupont être conduite dans une petite salle d’interrogatoire. Un des hommes de Jean Lemire demeure de faction devant la porte alors que ce dernier se rend dans le bureau de son patron.
− On ne dirait pas que c’est une meurtrière, Jim.
− Non. Tu te souviens de ce qu’a dit Larose ? Les psychopathes savent parfaitement jouer la comédie et savent attirer la compassion sur eux, même si à l’intérieur, ils se sentent supérieurs et imprenables. Nous allons la laisser mijoter un bon moment avant d’aller lui parler. Je suis certain qu’elle ne nous dira rien. Elle va simplement poursuivre son petit numéro de pauvre femme faible et innocente.
Trente minutes plus tard, Jim Kelley et Jean Lemire entrent dans la petite salle d’interrogatoire. Jim dépose l’épais dossier cumulé sur les meurtres dont il sait que Marcella Dupont est l’auteure.
− Marcella Dupont, je suis le lieutenant Jim Kelley, ça vous le savez déjà, et voici le sergent Jean Lemire. Je dois vous aviser que tout ce que vous direz sera pris sous écoute et filmé. Ce qui pourra éventuellement servir de preuve contre vous devant un tribunal. Vous n’êtes pas obligée de dire quoi que ce soit. Si vous désirez la présence d’un avocat et que vous n’en connaissez pas, nous vous en trouverons un d’office. Acceptez-vous de nous parler et de nous raconter les meurtres pour lesquels vous êtes soupçonnée ?
− Je n’ai commis aucun meurtre, répond Marcella en pleurant à chaudes larmes. Je n’ai pas besoin d’un avocat, je suis innocente.
Jim Kelley ouvre le dossier et place toutes les photographies des victimes, les unes à côté des autres, devant Marcella qui ne réagit pas.
− Marcella, pourquoi êtes-vous venue chez moi faire ce dessin ?
− C’est la première fois que je vous vois. Je ne sais pas où vous demeurez.
− Parlez-nous de Valérie Fouquet ?
− Je ne connais pas de Valérie machin.
− Lethia Burgundi ?
− Qui ?
− Je pourrais te nommer tous les noms, mais je ne perdrai pas mon temps. Parle-moi des amis de ton père ?
− Quels amis ?
Pendant plus d’une heure, Marcella se contente de répondre par des questions, jouant le rôle de la pleine innocence. Elle a cessé de pleurer et maintenant, à chacune des questions, elle garde un sourire de défi et provoquant en regardant Jim Kelley.
− Parlons d’hier soir. Le film était bon ?
− Je me suis endormie tellement il était ridicule et je me suis réveillée un peu avant la fin. Après, je suis rentrée chez moi comme vous le savez puisque vous me faites suivre.
− Qui t’a dit que nous te suivions ?
− Je ne suis pas folle. Je vois clair et vos hommes sont des débutants. On les repère très facilement. Alors, ne perdez pas votre temps et l’argent des contribuables à me suivre inutilement. Je n’ai rien à me reprocher. Vous ne trouverez rien contre moi, sauf pour un meurtre commis il y a longtemps.
Le cœur de Jim Kelley se met à battre rapidement devant cette déclaration.
− Je vous écoute Marcella.
− J’ai tué un petit chat que mon père m’avait donné. Il m’avait égratigné profondément sur le bras. Je ne pouvais pas tolérer ça, alors je l’ai tué. Vous êtes content, je vous ai avoué ce que vous vouliez savoir. Bonne journée, lieutenant. Maintenant, je vais me lever et partir, sauf si vous m’arrêtez. Que décidez-vous lieutenant ?
− Vous pouvez partir, mais nous nous reverrons. Et, j’ajouterais, laissez ma famille tranquille, Marcella. Ils ne vous ont rien fait.
− Je n’ai rien contre votre famille que je ne connais d’ailleurs pas. Il faudrait que je sache où vous demeurez pour ça et je ne le sais pas, lieutenant.
Sûre d’elle, Marcella se lève et quitte la salle d’interrogatoire sans se retourner. Elle regarde droit devant elle et se dirige lentement vers la sortie. Au-dehors, la meute de journalistes l’attend.
− Marcella, que vous voulait la police ?
− Ils croyaient que je détenais des informations sur cette série de meurtres sordides.
− Que leur avez-vous dit ?
− Rien, puisque je ne sais rien de tout ça, dit Marcella en pleurant. C’est du harcèlement.
Jim avait suivi Marcella jusqu’à la sortie. Il l’observe discuter avec les médias. Il la voit très bien jouer son petit jeu de femme écrasée et innocente. Intérieurement, il rage. Il retourne rapidement à son bureau où l’attend Jean Lemire.
− Ce n’est pas une femme ordinaire, lance Jean.
− Non. Elle est très brillante et sait que nous n’avons rien contre elle. Je voulais qu’elle sache que je ne la lâcherai pas d’un pouce et que nous savions tout sur elle. Je voulais la pousser à nous défier et à commettre l’erreur qui la fera se faire prendre.
− Je comprends, Jim. Maintenant, que faisons-nous ?
− Nous ne faisons rien, nous attendons. De toute manière, elle a repéré notre filature. Il sera donc impossible de continuer. Chaque fois qu’elle va identifier une de nos voitures, elle va tout faire pour causer un accident, ce qui mettra en danger nos hommes. Je refuse que quelqu’un se fasse tuer pour elle ou à cause d’elle. Il y a eu assez de morts comme ça. C’est terminé pour elle, elle n’aura bientôt plus de travail avec la publicité qu’on lui a fait. Pas un employeur ne la garderait. Elle va se retrouver complètement isolée. Je vais charger l’équipe de Claude Marois de faire le tour de tous ses voisins. Il faut en apprendre davantage sur elle. Retrouve-moi où elle a été à l’école, sauf en Europe. Elle avait vingt ans environ lorsqu’elle est partie pour l’Europe. Vise les universités où elle aurait étudié à Montréal. Trouves ses professeurs et avec qui elle se tenait. Elle devait bien avoir un petit ami quelque part. Moi, j’ai d’autres projets pour elle.
− OK, Jim.
− Si tu manques d’hommes, tu me le dis. Je devrais pouvoir t’en fournir quatre de plus.
Jean Lemire quitte le bureau de son patron. Aussitôt, Jim recherche les rapports d’écoute électronique, surtout ceux sur le cellulaire de Jacques Fraser. Il y a trop de choses qui le chicotent concernant Jacques et Marcella Dupont. Il soupçonne quelque chose, mais ne saurait dire quoi.
Les documents sous la main, il fait une lecture rapide et retrouve le numéro de téléphone de Marcella Dupont à son bureau et sur son cellulaire. C’est bien ce qu’il redoutait. Très peu des conversations sont retranscrites. Il se rend à l’Unité des renseignements criminels gérant les lignes d’écoute et demande à entendre tous les passages sur les appels qu’il a soulignés sur les rapports. Un technicien se charge de répondre à sa demande. Après plus d’une heure d’écoute, Jim sait.
De retour à son bureau, il convoque Jacques Fraser.
− Jacques, nous sommes amis depuis un certain temps. Je ne veux pas jouer à l’hypocrite avec toi. J’ai vu ta réaction quand Marcella a été amenée ici. J’ai aussi remarqué ton comportement lorsque j’ai annoncé qu’elle était notre principale suspecte. Je t’avais chargé d’un travail la concernant et tu l’as fait avec un peu trop d’empressement. J’ai écouté vos conversations sur ton cellulaire. Jacques, je n’ai pas le choix. Je dois intervenir et te suspendre temporairement pour avoir eu des liens intimes avec un témoin lors d’une enquête. Tu savais que c’était totalement interdit et tu es passé outre. Tu as eu des relations directes avec un témoin important. Je suis désolé. Donne-moi ton arme et ton insigne. Tu es relevé de tes fonctions jusqu’à la fin de cette enquête et cela, avec salaire. Nous verrons après ce qui arrivera et je déciderai de mes recommandations à ton endroit. Je te souligne que pour le moment, je n’ai rien transmis aux affaires internes et je ne le ferai pas. Nous verrons plus tard. Tu as quelque chose à dire ?
− Tout simplement que j’aime cette femme. C’est la première fois que j’aime vraiment une femme, Jim. Je peux t’assurer que je ne lui ai donné aucune information sur notre dossier. On ne parlait jamais de mon travail. Jim, c’est une femme très sensible, elle ne peut pas être l’auteure de ces meurtres. Tant qu’à faire, pour en venir à ton idée, je ne suis pas son complice de quelque manière que ce soit, car elle n’a rien fait de tout ça. Voilà.
Jacques Fraser se lève, décroche son holster et sort sa plaque d’identité qu’il dépose sur le bureau de son patron. La tête basse, il quitte le bureau et se rend au sien prendre ses affaires personnelles. Heureusement pour lui, il n’y a personne dans la salle des enquêteurs. Il quitte le quartier général et se rend à son bar préféré. Il a besoin de décompresser avec ce qui vient de se produire, mais surtout, avec tout ce qu’il a entendu sur Marcella.
Pour la première fois de sa vie, Jacques Fraser aimait une femme et cette femme serait une tueuse en série. Il n’arrive pas à y croire, elle est si douce avec lui. À trente-cinq ans, il a eu diverses aventures avec d’autres compagnes, mais jamais il n’a ressenti ce qu’il ressent pour Marcella. Elle représente pour lui tout ce qu’il voulait, tout ce qu’il cherchait chez une femme. Il a osé penser qu’un jour elle partagerait sa vie avec lui. Il est déchiré par ces pensées et quelque chose lui dit de ne pas la laisser, car jamais il ne trouvera pareille femme aussi sensible, aussi joyeuse. Marcella est une femme qui ne se laisse pas approchée facilement et pourtant pas plus tard qu’il y a quelques jours, elle l’a embrassé avec passion, ce qu’il ne connaissait pas d’elle, ce côté chaleureux, car il n’avait jamais pu se rapprocher suffisamment pour l’apprendre. Maintenant que le plus grand pas est fait, on veut lui enlever son amour, son rêve, sa vie future. Il ne peut pas se résigner à la perdre. La première fois qu’il l’a vue à la boutique, son cœur s’est mis à battre devant ce cadeau que lui faisait la vie. Cela a été pour lui une révélation, un coup de foudre. Il venait de rencontrer la moitié de sa vie. Chaque fois qu’il a un contact physique avec elle, si petit soit-il, des frissons parcourent son corps. Il se sent comme un enfant. Il a cependant douté qu’elle ressente la même chose que lui, mais elle lui a prouvé le contraire en l’embrassant passionnément. Jamais il ne la laissera, jamais.
Assis, seul, au bar, il avale verre après verre en pensant à elle, sa Marcella. Peu importe ce que pensent les autres d’elle. Lui, il la connaît. Il sait qui elle est et cela mieux que quiconque. Malgré son état d’ébriété avancé, il doit la voir. Il doit lui dire tout son amour pour elle, tout ce qu’il ressent au plus profond de son cœur.
Au volant de sa voiture, il se dirige vers la maison de Marcella. Son état d’ébriété le fait rouler lentement, trop lentement. Il est prudent, trop prudent et il a peine à suivre les lignes médianes de la route. Il doit le faire. Il doit s’y rendre, rien ne l’en empêchera. Ce qui devait arriver arriva. Une voiture de patrouille lui colle au train, gyrophares allumés et sirène en action. Il longe le trottoir et finit par s’immobiliser.
− Monsieur, descendez de voiture, ordonne le policier, une main sur son arme.
Jacques Fraser descend de sa voiture en titubant. Il a peine à se tenir debout.
− Monsieur, je vous arrête pour facultés affaiblies à la conduite d’un véhicule moteur. Avancez-vous sur le trottoir. Vous allez faire certains exercices que je vais vous demander.
− Non, je do.i..s all..er voir ma femme, bafouille-t-il.
− Vous n’êtes pas en état d’aller voir qui que ce soit, monsieur. Le seul endroit où vous allez aller, c’est dans ma voiture. Tournez-vous et mains dans le dos, ordonne le jeune policier. Vous êtes en état d’arrestation et tout ce que vous direz pourra servir de preuve contre vous lors de procédures judiciaires. Mains dans le dos !
Le policier prend Jacques par le bras et le conduit vers le siège arrière de sa voiture de patrouille sans qu’il n’oppose de résistance. Il tente bien de s’expliquer, mais il n’y parvient pas. Les mots ne se suivent pas, ne se complètent pas dans sa bouche. Lorsqu’ils arrivent au poste de quartier, il est conduit au bloc cellulaire.
− Jacques, crie un policier.
− Tu le connais ? demande le jeune patrouilleur.
− Oui. C’est un sergent-détective des Crimes majeurs.
− Merde ! Pourquoi ça m’arrive à moi ? lance le constable en levant les bras. Qu’est-ce que je fais ? demande-t-il à l’autre policier beaucoup plus âgé que lui et qui est affecté aux cellules de détention.
− Oufff ! Tu vas te faire une drôle de réputation mon jeune. Fraser est l’un des meilleurs enquêteurs aux Crimes majeurs.
− Oui, mais il est saoul comme une botte. Je ne pouvais pas le laisser aller comme ça et puis je ne le connaissais pas. Sinon, je l’aurais raccompagné chez lui.
− Il est trop tard, mon jeune. Allez, amène-le-moi. On va le laisser cuver son vin et après on décidera. Tu as fait remorquer sa voiture ?
− Oui. Je fais mes rapports quand même ?
− À toi de décider.
Le jeune policier quitte le quartier cellulaire la tête basse.
Quelques heures plus tard.
− Jack, réveille-toi. C’est Paul Simard.
− Quoi ? Qu’est-ce que je fais ici ?
− Un jeune t’a intercepté au volant de ta voiture.
− Merde ! Je ne m’en souviens pas. Et là, on fait quoi ?
− Appelle-toi un taxi et rentre chez toi. Tu en as assez fait pour ce soir. Ta voiture est à la fourrière. Tu la récupèreras demain. Pour le moment, vas te coucher chez toi, je ne veux pas que tu passes la nuit ici. Promets-moi que tu n’iras pas chercher ta voiture ?
− T’as pas à t’en faire, Paul. Merci !
− Il faut bien se soutenir entre confrères.
− Qui m’a arrêté et amené ici ?
− Un jeune policier qui ne te connaissait pas.
− Merde, j’avais pas besoin de ça en plus. Il a fait son rapport ?
− Je sais pas, Jack. J’ai pas osé lui demander de jeter ça à la poubelle. Il était très mal à l’aise quand je lui ai dit qui tu étais.
− S’il ne l’a pas fait, je vivrai avec mon erreur de jugement.
Après avoir appelé un taxi, Jacques Fraser quitte le poste de quartier et se fait conduire directement chez lui. Ayant retrouvé une partie de son bon sens et de son jugement, Jacques Fraser a complètement oublié Marcella. Il a d’autres préoccupations en tête. Arrivé chez lui, sans se déshabiller, il se laisser tomber sur son lit et se rendort.
Chapitre 34
Le lendemain de son arrestation, Marcella Dupont se rend à la boutique de perruques comme s’il n’était rien arrivé. Lorsqu’elle fait son entrée, la tête haute avec son air supérieur, tout le personnel la regarde avec des yeux incrédules et les filles chuchotent entre elles. Elles n’arrivent pas à croire qu’elle ait le front de se présenter au travail.
− Marcella, j’ai une enveloppe pour toi, de la part de la grande patronne. Tiens, ajoute Éliane Sauvé.
Marcella se retourne, prend l’enveloppe et poursuit lentement vers son bureau. Une fois sur place, elle met le contact à l’ordinateur et pianote rapidement sur le clavier, toujours observée par ses employées. Elle sait ce que contient l’enveloppe et elle s’en contrefiche. Elle veut tout simplement laisser un petit cadeau à celle qui n’a pas eu le courage de venir lui donner son bleu en face à face. Après quelques minutes, elle éteint l’ordinateur et, sourire aux lèvres, quitte la boutique sans regarder personne. Sur l’ordinateur, elle a effacé toutes les données informatiques de la boutique. Si son ex-patronne n’a pas eu la prudence de prendre la précaution de se faire un double, elle se retrouvera dans un merdier qui lui donnera une leçon de vie qu’elle n’est pas prête d’oublier.
Je n’ai pas besoin de ce travail idiot pour vivre, pense Marcella en regagnant la BMW. Elle décide d’aller faire la tournée des magasins afin de passer sa journée. Malgré le fait qu’elle a surveillé attentivement derrière elle, aucune voiture ne semble la suivre. La police a perdu. Se sentant plus forte que jamais, elle peut reprendre sa chasse. Elle en ressent le besoin, un besoin dont elle ne peut plus se passer. Ce challenge la fait vivre, lui donne de plus en plus de pouvoir sur cette société pourrie jusqu’à la moelle. Montréal doit souffrir.
Après avoir passé plusieurs heures à faire les magasins, elle rentre chez elle avec de nombreux sacs remplis de vêtements. Chemin faisant, elle s’arrête dans un restaurant et prend un copieux souper. Chez elle, il n’est pas question qu’elle se fasse à manger. D’ailleurs, elle ne sait pas faire. Elle n’a pas eu de mère pour lui enseigner cela. C’est sa nounou qui a tenté à quelques reprises de lui expliquer certaines choses, mais Marcella n’avait aucun intérêt envers la préparation en cuisine. Depuis que son père était mort et son retour d’Europe, elle n’avait jamais rien préparé comme repas, sauf quelques rôties le matin avec un fruit et un verre de jus de différentes saveurs qu’elle variait chaque jour.
Dans sa chambre, elle fait l’essayage de ce qu’elle s’est procuré au cours de la journée. Elle se regarde dans le grand miroir. Elle est satisfaite et se trouve très belle et excitante. Elle aime son corps, un corps que voudrait posséder plusieurs femmes, sauf, bien entendu, les cicatrices sur ses bras et ses cuisses en moins. Soudain, elle ressent le besoin de sortir, d’aller quelque part, s’amuser. Choisissant la plus belle de ses robes, elle coiffe ses cheveux, se maquille et quitte pour le centre-ville de Montréal, là où il y a beaucoup de monde et de lieux où elle pourra certainement trouver ce qu’elle cherche, tuer.
Assise au bar d’un grand hôtel, elle prend un verre d’un cocktail qu’elle affectionne particulièrement, quoiqu’elle ne consomme que très rarement de la boisson. Ce soir, elle se sait belle et provocante, mais elle se comporte comme une femme timide. Plusieurs paires d’yeux l’observent. Les hommes ont faim, ils ont faim d’elle, de son corps attirant. Le piège était tendu, prêt à se refermer sur une autre vie qu’elle interrompra dans la violence.
Un homme dans la trentaine s’approche d’elle l’air sûr de lui. Marcella le trouve très beau avec son sourire de conquérant.
− Bonsoir, dit l’homme d’une voix douce. Je peux vous offrir un verre ?
− J’en ai déjà un si vous n’avez pas remarqué, lance Marcella, surprenant le bellâtre dans sa quête de la conquérir. Tu me veux quoi ?
− J’ai compris, bonne soirée.
− Non, attends. Tu ne m’as pas répondu. Tu veux quoi ?
− Je te trouve ravissante et j’avais envie de partager cette soirée avec toi. Tu sembles être une femme intelligente en plus d’être jolie.
− Je suis désolée de t’avoir accueilli de la sorte. Je ne suis pas habituée à ce genre de choses.
− Tu viens à ma table ?
− Pourquoi pas ? Nous y serons mieux pour parler.
− Je prends ton verre. Suis-moi.
L’homme lui indique l’endroit où est sa table. Elle y prend place.
− Je m’appelle Cédrik avec un K, et toi ?
− Marcelle, répond Marcella en souriant.
− Je suis représentant pour la compagnie Samsung Electronics. Et toi, dans quoi travailles-tu ?
− Je suis directrice d’une chaîne de boutiques de perruques pour femmes.
L’homme lève les yeux et regarde les cheveux de Marcella.
− Non, ce sont mes vrais cheveux, répond-elle aussitôt.
− Je te crois sur parole.
La conversation va bon train dans le couple et Marcella trouve cet homme amusant, mais elle n’a aucune envie de partir avec lui, du moins, pas pour la raison que lui doit croire. Elle peut lire l’envie dans ses yeux. Elle sait qu’il n’a qu’un seul but, coucher avec elle et ainsi cumuler une autre conquête à son palmarès.
− Tu viens à ma chambre ? dit Cédrik sans gêne, certain qu’elle est sous la coupe de son charme.
− Non. Je suis trop connue ici. Mon mari y vient régulièrement.
− On peut aller ailleurs, si tu préfères
− Je connais un joli motel pas très loin d’ici. Tu pourrais m’y accompagner.
− Je ne dois pas quitter avec toi, mon mari le saurait. Va à ton motel et appelle-moi, je t’y rejoindrai. Je te donne mon numéro de cellulaire.
− OK. Si c’est ce que tu souhaites.
Cédrik quitte la table laissant Marcella seule. Dès qu’il s’est éloigné, elle se rend au bar et commande un verre. Moins de dix minutes plus tard, son cellulaire sonne. La conversation est de courte durée. S’adressant au barman……
− Je vous dois combien ? Je suis désolée, je dois partir. Mon mari est rentré plus vite que prévu.
Après avoir payé son verre, elle quitte à son tour pour se rendre au motel IL Paradisio à quelques rues de l’hôtel. Sur place, elle n’a aucun doute sur la fonction de ce motel, un motel de passe luxueux. Garant sa voiture à l’autre bout du stationnement, Marcella va rejoindre l’unité 17. Après avoir frappé deux petits coups, la porte s’ouvre. Cédrik est devant elle, le torse nu, un large sourire montre ses belles dents blanches. Comme il s’écarte pour la laisser passer, elle plante la lame de son couteau directement dans l’abdomen, perforant l’un des poumons. L’homme recule, les yeux surpris et remplis d’horreur. Marcella le pousse violemment et referme derrière elle. Cédrik lève le bras droit pour tenter de l’attraper, mais vif comme l’éclair, Marcella lui donne un autre rapide coup de couteau bien placé à l’épaule droite. Laissant le couteau en place, elle soulève sa robe et projette un violent coup de pied dans le bas du corps de sa victime qui recule vers le lit défait et prêt à la recevoir. Il s’y affale de tout son long, perdant de plus en plus de sang. Marcella grimpe sur lui et retire le couteau encore dans l’épaule. Cédrik a de plus en plus de difficulté à respirer. Ses yeux sont fixés sur Marcella qui lui offre ce qu’il souhaitait. Elle défait rapidement le haut de sa robe, libérant sa poitrine aux seins fermes et bien galbés. Elle passe sa main sur la pointe qui jaillie sous la caresse de sa main gauche. Son couteau en main, elle commence à pratiquer des ouvertures sur la peau de l’homme dont les yeux se tournent déjà vers le néant, là où il ne pourra plus abuser d’une autre femme.
Quelques minutes plus tard, Cédrik ne répond plus à la douleur. Il est mort. Marcella prend son couteau de la main gauche et le pointe vers le cœur. De sa droite, elle caresse son sexe pour combler l’excitation provoquée par cette mort. L’explosion de sa jouissance contribue à faire transpercer le cœur de sa victime. Le souffle rapide, Marcella attend de retrouver sa respiration normale. Maintenant calmée, elle retire le pantalon et le sous-vêtement de Cédrik avant d’aller se laver les mains, sans toutefois toucher à quoi que ce soit. Elle ouvre le robinet avec la lame de son couteau, se lave et s’essuie les mains avec le bas sa robe.
De retour dans la chambre, elle regarde celui qu’elle a traqué avec facilité. Elle lui souffle un baiser et ouvre sa bourse pour en sortir sa signature, la souris verte. Elle plante la petite rondelle dans l’ouverture de la poitrine menant au cœur et, avec la pointe de son couteau, elle enfonce le petit objet. Comme sa victime n’avait pas retiré sa montre, elle le fait pour lui et l’emporte comme souvenir de leur rencontre mouvementée.
Se servant d’un papier mouchoir pour ouvrir la porte, elle quitte l’unité de motel en regardant à l’extérieur à la recherche d’un possible témoin. Ne voyant personne, elle marche vers la BMW et quitte les lieux, satisfaite d’avoir encore une fois accompli son œuvre.
De retour à la maison, elle fait tout ce qu’elle a toujours fait depuis le début de toute cette aventure. Lavage du linge, automutilation et une douche presque bouillante. Puis, en robe de chambre, elle se rend au sous-sol poursuivre son rituel. Elle plante l’aiguille dans Clara sous le regard attentif de Claire. Elle remise la montre de Cédrik et rejoint sa chambre à coucher. Prenant plusieurs pilules pour le sommeil, elle se laisse tomber sur son oreiller attendant que le médicament fasse effet, qu’il vienne la chercher pour la transporter dans le sommeil où elle sait trouver une certaine forme de paix sans pour autant trouver le vrai repos de l’esprit et corps.
Le lendemain matin, après être passée sous la douche, elle se rend au salon, un verre de jus à la main. Elle met le téléviseur en fonction et s’allonge sur le gros fauteuil qu’utilisait son père. Une revue à la main, elle écoute d’une oreille distraite les nouvelles sur la chaîne TVA. Il est un peu plus de dix heures lorsque la narratrice annonce une primeur, ce qui retient l’attention de Marcella, le sourire aux lèvres.
La lectrice annonce la découverte du corps d’un homme dans la trentaine retrouvé mort au motel IL Paradisio au cours de l’avant-midi. La police est avare d’informations sur la cause de la mort. L’homme, qui ne serait pas connu des forces policières, n’a pas encore été identifié selon la police. Notre journaliste d’enquête arrive sur les lieux et nous vous donnerons la suite de cette nouvelle dans les minutes à venir.
Moins de cinq minutes plus tard, la lectrice revient sur la nouvelle du meurtre, annonçant que le reporter était sur les lieux. Marcella regarde attentivement et reconnaît le lieutenant Kelley alors que d’autres policiers en civil discutent avec lui. Elle remarque que Jacques Fraser ne semble pas être sur les lieux. D’ailleurs, elle n’a pas reçu de nouvelle de lui depuis son arrestation.
La lectrice de nouvelles s’adresse à son reporter sur place et lui demande des explications.
− La police refuse de donner l’identité de la victime car la famille n’a pas été avisée. Il s’agit d’un homme dans la trentaine, possiblement un voyageur de commerce venant de l’extérieur. L’homme aurait reçu plusieurs coups de couteau au thorax, ce qui serait la cause de la mort. Mes confrères journalistes sont comme moi. Ils se posent la question. Est-ce encore l’œuvre de la souris verte? Nous ne pouvons pas encore y répondre. La police fera sans doute une conférence de presse dans les heures à venir. Ici Cimon Langlois, pour la chaîne TVA nouvelles, en direct du motel IL Paradisio à Montréal.
Chapitre 35
Jim Kelley et ses équipes se retrouvent sur les lieux du dernier meurtre. Les médias sont en grand nombre dans le stationnement du motel afin d’essayer de capter des images exclusives. Les journalistes talonnent Jim pour lui soutirer des informations, mais il demeure avare de commentaires. Un seul regard par la porte de l’unité de motel lui a suffi pour comprendre que la souris verte avait, encore une fois, frappé.
La veille, en fin d’après-midi, il avait remis aux journalistes des copies de différents portraits robots montrant la même femme, mais avec une coiffure différente. Ses hommes avaient commencé à revoir bon nombre de personnes pour tenter de faire identifier Marcella Dupont parce qu’il s’agissait bien de son visage. Les informations rentraient au compte-gouttes et plusieurs témoins des compagnies de location reconnaissaient ou croyaient reconnaître la femme. Pourtant, ces témoignages n’étaient pas suffisants pour justifier l’arrestation de Marcella, suivie d’une mise en accusation solide.
Jim Kelley est sur les lieux par principe. Il veut pouvoir mémoriser la scène du meurtre, car cela lui sera d’une grande utilité une fois qu’il interrogera officiellement Marcella Dupont. Il a appris qu’avec elle, il ne pouvait avoir de demi-mesure. C’était clair dans son esprit, Marcella n’avouera jamais le moindre crime. Il faudra la traduire devant le tribunal avec des preuves solides. Il croyait l’avoir déstabilisée lors de son arrestation comme témoin important, mais au contraire, elle a continué à tuer.
Pour avoir discuté longuement avec le psychologue Cimon Larose, il connaît mieux Marcella Dupont. Il a appris qu’il ne fallait surtout pas la défier. Il sait également qu’elle tue en croyant se renforcer, que la mort est devenue pour elle un besoin dont elle ne peut plus se passer. Seule l’arrestation ou la mort parviendra à mettre fin à ce carnage. Lorsqu’elle se sentira véritablement coincée, qu’elle ne pourra plus rien faire, elle pourrait se donner elle-même la mort, ce qu’il veut à tout prix éviter. Il la veut devant le tribunal et en prison. Il sait qu’elle vit seule, sans ami connu, sauf Jacques Fraser et c’est ce qui inquiète Jim Kelley. Jusqu’où Fraser se rendra-t-il ? Peut-il vraiment devenir son complice ou tentera-t-il de lui faire comprendre qu’elle doit se rendre ? Jacques parle de son amour pour elle, mais elle, ressent-elle la même chose puisqu’elle n’a jamais eu d’ami connu jusqu’à ce jour ? Jim a peur pour son ami. Il a peur qu’il se détruise à jamais, qu’il démolisse définitivement sa carrière. Pour le moment, il ne peut rien y faire. Il ne peut pas aider son ami dont le jugement est profondément affecté par cet amour qui n’aura pas la suite qu’il croit. Il est convaincu que Jacques se fait habillement manipuler par cette femme instable et meurtrière. Il en a discuté avec le docteur Larose et ce dernier avoue son impuissance devant le comportement de Jacques Fraser. Seule une thérapie serrée pourrait lui venir en aide et il n’est pas dans un état pour accepter cette aide. Il est dans une phase où la seule personne qui pourrait l’aider est Marcella et pourtant, elle ne cherche qu’à le détruire, ce qu’il ne se rend pas compte, selon l’avis du médecin. La manipulation par une personne ne se voit pas par celui qui est manipulé, même si son entourage tente de lui faire comprendre et souvent, avec des preuves à l’appui, preuves toujours réfutées et souvent dans l’explosion de la colère. L’individu croit que tout le monde est contre lui, ce qui fait qu’il se raccroche davantage à la personne qui le manipule.
Jim en vient à en perdre son latin dans toute cette psychologie. Pourtant, il sait que le médecin a raison et seule la mort de cette femme pourra peut-être ramener Jacques à la raison avec le temps. Mais, quelque part, Jim croit que son ami est perdu à tout jamais, même s’il garde un peu d’espoir. Cependant, côté carrière, il devra s’écouler beaucoup de temps afin qu’il puisse reprendre du service et ce qu’il fera à l’avenir sera garant d’une réinsertion ou d’une destruction totale.
Pendant ce temps, les hommes de Jim Kelley travaillent d’arrache-pied pour trouver des preuves contre cette femme diabolique. Ils multiplient les rencontres et les interrogatoires avec l’espoir de finalement trouver un témoin crédible et une identification solide contre Marcella. Plusieurs témoins pensent avoir reconnu Marcella sur les portraits robots. Jim Kelley a fait fermer la boutique du Spécialiste de la perruque en attendant que le laboratoire examine toutes les perruques sur place afin de déterminer si Marcella Dupont s’est servie à même le commerce. La fouille dura deux jours et deux perruques avaient des cheveux à l’intérieur. Des analyses sont en cours.
Chapitre 36
Jacques Fraser ne tient plus en place dans son appartement de trois pièces. Il a tendance à boire de plus en plus pour contrer l’ennui, mais aussi pour se calmer contre l’affront que lui a fait subir son patron et ami Jim Kelley. Selon lui, sa relation avec Marcella ne justifiait pas une suspension. Son travail était la seule chose qu'il avait dans sa vie avant de connaître Marcella.
Il est vingt-et-une heures trente lorsqu’il se décide de communiquer avec Marcella. Après avoir remis son cellulaire lors de sa suspension, il s’est procuré un prépayé. Dès qu’elle répond….
− Marcella, c’est moi. Viens me rejoindre au dernier endroit où nous avons mangé ensemble.
− OK, se contente-t-elle de répondre.
Ils se rejoignent moins d’une heure plus tard. Le préposé à l’écoute électronique avise Jim Kelley de ce rendez-vous. Il demande immédiatement qu’une voiture de la filature suive Marcella afin de connaître ce lieu, mais toutes les voitures sont actuellement sur un important dossier de drogue et ne peuvent pas quitter.
Jacques Fraser reçoit Marcella avec un baiser, heureux de la revoir enfin.
− Tu n’as pas l’air de bien aller ? demande aussitôt Marcella.
− Je m’ennuyais de toi. Je voulais te voir. J’ai appris que tu avais perdu ton emploi. Je suis passé à quelques reprises devant chez toi, mais je n’ai pas osé m’arrêter. Je me doute bien qu’ils te surveillent et je ne voulais pas te nuire.
− Je me fiche de ce qu’ils font. Je n’ai rien à me reprocher. Parle-moi de toi.
− Il n’y a pas grand-chose à dire. Je suis comme toi. J’ai perdu mon emploi, du moins temporairement. Je suis suspendu. Le jour qu’ils t’ont amené au quartier général, je ne l’ai pas supporté. Alors j’ai un peu abusé de la boisson et j’ai tenté d’aller te rejoindre, mais on m’a intercepté. J’ai récupéré ma voiture le lendemain et je serai sans doute mis en accusation. Aussi bien dire que ma carrière est foutue.
− Je suis désolé mon pauvre chéri. C’est à cause de moi que tout ça t’arrive. Tu veux bien qu’on mange un peu ? Je n’ai pas avalé grand-chose depuis ces événements. Je m’ennuyais de toi et je n’avais pas le goût de manger.
− Comme tu veux. Je mangerais bien aussi. Je me suis surtout nourri de boisson ces derniers temps.
− Tu ne dois pas te comporter comme ça à cause de moi. Je n’en vaut pas la peine.
− Bien sûr que si. Marcella, je t’aime et je ne peux plus vivre sans toi.
− Moi aussi, je t’aime Jacques. Mangeons maintenant et après, je te ferai une intéressante suggestion.
− Tu me donnes de l’appétit là, ajoute Jacques en riant pour la première fois depuis les derniers jours.
Ils mangent tous les deux avec appétit, ayant retrouvé leur bonne humeur. Le repas terminé….
− Jacques, j’aimerais partir quelques jours avec toi au chalet de mon père dans les Laurentides. Nous pourrions y être seuls quelques jours. On s’arrêtera en chemin pour acheter des provisions.
− Je pourrai te préparer des petits plats à ma manière. Je suis bon cuisinier, tu sais.
− Tu m’en diras tant. C’est une surprise ça. De toute manière je préfère que ce soit toi qui cuisine. Je ne suis pas très habile dans ce domaine, mais j’ai d’autres habiletés que je te montrerai le moment venu.
− Je te suis avec ma voiture.
− Non, laisse-la ici. Elle y sera en sécurité. Le restaurant est ouvert vingt-quatre sur vingt-quatre. Je te ramènerai et ça ne servira à rien d’avoir deux voitures.
− Je dois quand même passer chez moi prendre quelques affaires personnelles.
− Je t’y conduirai. Tu n’as pas peur de monter avec moi et de te faire conduire par une femme ?
− Bien sûr que non.
Après être passés chez Jacques, la BMW se dirige vers l’autoroute 15 et roule en direction des Laurentides. Sur la route 117, Marcella conduit rapidement n’y ayant que peu ou pas de circulation. Elle prend l’embranchement de Saint-Jovite et traverse le village pour prendre une petite route qui se dirige vers la forêt et, arrivé à proximité d’un lac, elle tourne à sa gauche. Marcella parvient au chalet de son père qu’elle n’a pas habité depuis longtemps, mais il est très bien entretenu. Quelqu’un y passe régulièrement pour y jeter un œil afin que tout soit toujours en ordre. Elle gare sa voiture devant l’escalier central et laisse ses phares allumés afin d’aller ouvrir et mettre de la lumière à l’extérieur. Il n’y a aucun voisin à proximité et la vue sur le lac épate Jacques.
− Tu aimes ça ?
− C’est absolument magnifique cet endroit sous le clair de lune. Tu m’avais caché ça.
− Je ne pensais pas qu’on y viendrait un jour ensemble, mon chéri. Quand j’étais jeune, nous venions souvent ici passer les week-ends et les vacances d’été. J’adore ce coin, la nature y est splendide et j’aime venir peindre ici. J’aime aussi y faire du bateau. Il est dans le hangar, apponté près du lac. S’il fait beau demain, on en fera et je te montrerai toute cette beauté. Tu rentres les bagages ?
Jacques prend les deux sacs de voyage et se dirige vers le chalet. Il a le cœur en fête d’avoir retrouvé celle qu’il aime et surtout, de passer quelques jours avec elle. Dès qu’il franchit le seuil de la porte, il reçoit un violent coup de couteau au thorax, lequel coup touche directement le cœur. Marcella sourit en le voyant s’effondrer devant elle à ses pieds, elle qui croyait avoir beaucoup plus de misère avec cet homme dont la charpente est assez forte.
− Ton voyage s’arrête là mon chéri. Tu aspirais à me posséder et c’est moi qui t’ai eu. Dors en paix. Tu n’auras plus jamais à te faire de soucis pour moi. Notre roman d’amour est terminé et ce soir même tu te retrouveras dans le lac.
Pour la première fois, Marcella ne ressent pas la jouissance sexuelle montée en elle, ce qui la déçoit. Elle aurait voulu au moins une fois jouir de lui. Elle ne comprend pas sa réaction. Peut-être l’aimait-elle un tout petit peu après tout.
Elle doit faire disparaître le corps encombrant de Jacques qui gît tout près de sa porte. Après de multiples efforts, elle parvient à enrouler le corps dans un plastique. Elle se rend au garage et y trouve le charriot qu’utilisait son père pour transporter les bagages au ponton du bateau. Elle prend deux blocs de ciment et retourne au chalet. Avec beaucoup de difficulté malgré sa force, elle réussit à installer Fraser sur le chariot qu’elle roule vers le quai. Finalement, le corps est renversé dans le bateau. Elle fixe très solidement deux bouts de corde, l’une aux pieds et l’autre au cou du cadavre et y attache les blocs de ciment. Il ne reste plus qu’à se rendre au centre du lac et de jeter à l’eau cet encombrant paquet.
Il n’y a aucun bateau ou lumière en vue ni autour, ni sur le lac. Marcella démarre le moteur et avance très lentement, tous feux éteints, faisant le moins de bruit possible. Elle progresse ainsi jusqu’au milieu du lac sous le clair de lune. Fournissant un dernier effort, elle parvient à tirer le corps inerte jusqu’au bord de l’embarcation. Soulevant les jambes jusque sur le rebord, elle laisse tomber à l’eau le premier bloc de ciment et progressivement, elle pousse le cadavre jusqu’à le faire basculer dans l’eau noire. Pendant quelques secondes, elle le regarde flotter puis, lentement, s’enfoncer jusqu’à disparaître de sa vue. Jacques Fraser n’est plus.
Tout en maintenant le moteur à bas régime, elle atteint le hangar à bateau et amarre l’embarcation. Trempée de sueur et épuisée, elle remonte vers le chalet. Elle regrette de ne pas pouvoir jouir de ce meurtre devant Jim Kelley. Elle devra garder ce secret pour elle seule.
Lorsqu’elle rentre finalement, elle aperçoit la tache de sang laissée sur le plancher de bois verni. Un seau d’eau et du javellisant l’aident à faire disparaître toutes traces de sang. Elle frotte et frotte méticuleusement le bois et, à l’aide d’une brosse, elle nettoie les rainures des planches embouvetées.
À bout de force, elle se dirige à la salle de bain et après une douche bienfaisante, elle se couche et s’endort presque aussitôt, contrairement à son habitude.
Le lendemain matin, assise sur le patio, elle observe le lac avec presque du regret. Elle n’aurait peut-être pas dû faire cela à Jacques. Après tout, il n’était pas si méchant et sa seule erreur fut de devenir amoureux d’elle. Regrette-t-elle ce meurtre ?
Au cours de l’après-midi, elle quitte le chalet n’ayant plus d’intérêt à y demeurer seule.
Chapitre 37
Une surprise très désagréable attend Jim Kelley sur son bureau. Le journal du matin y a été déposé par quelqu’un. Jim n’en croit pas ses yeux de ce qu’il voit. Jacques Fraser et Marcella Dupont s’embrassant devant un restaurant. Le gros titre annonce : UN POLICIER ET UNE SUSPECTE DE MEURTRE SONT EN AMOUR. Alors qu’il regarde fixement le gros titre, son patron se présente devant lui sans refermer la porte.
− Vous aimez ça ? demande le gros capitaine.
− Je le prends certainement plus mal que vous, capitaine. Jacques était mon ami. Comme vous le savez, je l’ai suspendu et je ne peux rien faire d’autre. Il est libre d’aller où il le veut. Je ne peux quand même pas le suivre à la trace.
− Je sais, mais il va nous falloir faire une conférence de presse pour justifier ça. Le public va se poser de drôles de questions, ne croyez-vous pas ?
− Je suis parfaitement conscient du délire que cela va engendrer. Qu’on annonce tout simplement qu’il est suspendu depuis quelques jours pour conduite amorale et contre l’éthique policière. Que pouvons-nous faire de plus ?
− Le directeur veut vous voir.
− Je me doute bien qu’il veut lui aussi des réponses, mais je n’en ai pas d’autres que celles que je vous ai dites.
− Vous n’y échapperez pas, lieutenant.
Jim se lève et passe dans la salle des enquêteurs pour se rendre au bureau du grand patron. Ses hommes sont tous au courant de la photo en première page et en discutent entre eux.
− Les gars, on ne peut rien y faire. Jacques a décidé seul de s’embarquer dans cette histoire. Allez, au travail.
Dans le bureau du directeur.
− Jim, c’est quoi tout ce cirque ?
− Tout simplement que Jacques Fraser a complètement perdu la boule, monsieur. Je ne pouvais rien faire d’autre que de le suspendre et c’est ce que j’ai fait lorsque j’ai appris qu’il avait une relation avec notre suspecte.
− Vous êtes conscient du mal qu’il cause à notre corps policier ? Je connaissais Jacques, c’était un homme équilibré.
− J’en suis conscient, monsieur. Que pouvais-je faire d’autre ? Je ne suis pas son père, je suis son supérieur et j’ai fait ce que me commandait mon poste et ma responsabilité.
− Je ne vous blâme pas, Jim. Comme directeur de police, je me retrouve dans l’eau bouillante ce matin. J’ai ici un document qui déclare qu’il ne fait plus partie des forces policières du SPVM à partir de maintenant. Je ne peux pas garder un homme comme ça avec si peu de jugement. C’est ce que je vais donner à la presse. Je suis désolé pour votre ami, Jim. La presse ne me lâche pas ce matin. Elle veut des réponses.
− Je comprends, monsieur et j’approuve votre décision même s’il ne m’appartient pas de le faire.
− Merci, Jim.
Jim Kelley a le cœur gros de la perte de son ami, mais Jacques a décidé lui-même de son sort. Il ne peut rien faire pour lui, ni comme patron ni comme ami. Il se rend à son bureau et compose le numéro de Jacques Fraser, mais personne ne répond.
− Jacques, appelle-moi, c’est urgent.
Sous l’effet de la colère et de la déception, Jim saisit le journal et le lance dans la poubelle.
− Je n’avais pas besoin de ça, merde de merde, crie-t-il à haute voix.
Tout au long de la journée, il téléphone chez Fraser, mais c’est toujours le répondeur qui le reçoit. De la salle de conférence, il suit la conférence de presse donnée par le directeur. Il serre les poings alors qu’un journaliste intervient.
− Monsieur, savez-vous où se trouve Jacques Fraser ?
− Malheureusement non. Il est redevenu un simple citoyen libre d’aller où il le souhaite et de faire ce qu’il veut.
− Et Marcella Dupont, où est-elle ?
− Nous ne sommes pas en mesure de vous donner ces précisions pour le moment. Cela fait partie de l’enquête qui doit rester confidentielle. C’est tout, messieurs-dames.
Jim décide de se rendre au domicile de Jacques. Dans le stationnement, il n’y retrouve pas sa voiture et personne ne répond à sa porte. Où peut-il bien être ? se demande Jim. Il se rend sur l’Île-Des-Sœurs à l’adresse de Marcella, mais la voiture de Jacques n’y est pas. Il communique avec la patrouille par radio et donne les instructions de repérer les voitures de Fraser et de Marcella dont il donne la description.
Un peu plus d’une heure s’écoule avant qu’un patrouilleur l’informe de l’endroit où se trouve le véhicule de Jacques. Il s’y rend rapidement. Sur place, les portières sont fermées à clé. Jim reconnaît l’endroit où la photographie du journal a été prise. Il ne fait plus de doute. Jacques est parti avec Marcella. Mais, où ? Chez elle ?
Jim Kelley décide de se rendre chez Marcella, mais tout comme chez Jacques, pas de réponse à la porte et pas de véhicule. Ils se sont évaporés dans la nature. Il est inquiet de cette disparition soudaine et rentre au bureau. Il convoque tout le personnel de son Unité.
− Messieurs, nous allons avoir du travail à faire. Je me trompe peut-être, mais je crois que Jacques Fraser est parti avec Marcella Dupont. Ils ont peut-être pris la fuite. Elle en a les moyens financiers, l’enquête nous l’a démontré. Vous allez me vérifier tous les aéroports privés ainsi que Dorval. Vérifiez les caméras de sécurité avec la police de l’aérogare. Interrogez les transporteurs privés. On doit savoir s’ils ont quitté le pays. Marcella Dupont a les moyens financiers de le faire. Prenez avec vous des photos de Jacques et d’elle. Tout le monde au travail, je veux savoir rapidement.
Il est tout près de minuit et Jim n’est pas encore rentré chez lui. Il somnole à son bureau.
− Jim, dit Jean Lemire en entrant dans le bureau de son patron qui sursaute.
− Excuse-moi, j’étais épuisé.
− Nous le sommes tous patron. Tout a été vérifié comme vous l’avez demandé. Nous n’avons rien. Ils n’ont pas pris d’avion. La GRC (Gendarmerie Royale du Canada) et la sécurité de l’aéroport ont reçu les photos et se chargent de les intercepter s’ils se montrent.
− OK. Envoie les gars se reposer. Je quitte aussi.
Le lendemain matin, Jim est frais et dispo à son bureau. Il a longuement réfléchi à Jacques et à Marcella. Lors de la conférence du matin, il demande à ses hommes de fouiller la famille de Marcella.
− Ils doivent bien se trouver quelque part. Ses parents, comme tous les riches, devaient avoir un chalet dans le Nord. Vérifiez-moi les douanes terrestres. Une maison en Floride peut-être ! Trouvez-les. Ils ne peuvent pas être disparus comme ça.
Au cours de l’après-midi, Jean Lemire communique avec Jim Kelley.
− Tu avais raison, Jim. La famille possède un chalet dans le Nord, plus particulièrement à Saint-Jovite, mais la famille semble ignorer où précisément. Pour la Floride, ils y ont une maison dans les Everglades près de Key West ou Boca Chica. Je n’en sais pas plus. J’ai le nom du notaire qui s’est occupé des papiers à la mort du père. Tout a été légué à Marcella, enfant unique. La concernant elle, ils sont à peu près tous du même avis, c’est une fille instable. Elle s’est toujours tenue loin de la famille après la mort de son père. Ils ne l’ont pas revue depuis des années.
− Elle haïssait ses parents et tout ce qui leur ressemblait. Elle n’a vraiment personne vers qui se tourner, sauf Jacques. Il est trop tard pour se rendre à Saint-Jovite. Tu viens avec moi demain matin. Il faut trouver ce chalet.
− J’attends d’autres nouvelles des gars. Si quelque chose est d’intérêt pour toi, je t’appelle.
− OK. Je rentre chez moi. Fais terminer les gars à dix-sept heures pour une fois.
Jim arrive chez lui à la grande joie d’Isabelle et de Charles. Les choses se sont améliorées depuis quelque temps dans la petite famille. La mort de Katherine s’estompe progressivement ne laissant que son souvenir toujours vivant et qui le restera pour toujours.
Chapitre 38
Marcella Dupont est assise au salon un livre à la main, mais elle ne parvient pas à s’y intéresser vraiment. Elle n’a en tête que l’image de Jacques ensanglanté sur le plancher du chalet. Elle se demande pourquoi elle l’a tué ? Depuis qu’elle est de retour à la maison, elle n’a pas fait son rituel dans son espace secret. Quelque chose l’en empêchait. Est-ce un signe qu’elle n’aurait pas dû commettre ce crime ? Pourtant, sa tête lui disait de le faire. Une larme coule sur sa joue et elle s’empresse de l’essuyer, comme si elle avait honte du geste qu’elle avait posé. Depuis que Jacques est mort, elle n’a plus cette envie de tuer qui la tenaillait sans cesse. Elle ne comprend pas la tristesse qui l’habite. Elle tente de se convaincre qu’après tout, il n’était qu’un homme même s’il n’était pas comme les autres qu’elle a connus. Va-t-elle devoir tuer encore pour effacer cette image de lui ? Elle a pourtant oublié toutes ses autres victimes. Aucune n’est venue la hanter à ce point. Elle reste des heures à tourner et retourner dans sa tête le geste qu’elle a commis.
Finalement, poussée par elle ne sait quoi, elle se rend à la salle de bain et prend sa lame de rasoir. Elle s’entaille profondément la cuisse. Elle doit souffrir, souffrir comme lui a souffert lorsqu’elle l’a tué, mais a-t-il souffert ? Elle ne lui a donné qu’un seul coup au cœur. Pourquoi ne l’a-t-elle pas entaillé comme les autres ? Pourquoi n’a-t-elle pas profité d’une nuit d’amour avec lui ? Était-ce la peur de devenir amoureuse qui l’en a empêché ? Elle doit oublier. Elle doit dormir pour oublier. Dans sa chambre, elle avale plusieurs comprimés de Lexomil, médicament prescrit par son médecin avec les explications de tous les dangers qu’ils comportent, incluant la dépendance.
Assommée par la quantité prise de son Lexomil, Marcella ne se réveille que lendemain matin. Lorsqu’elle se lève, tout tourne autour d’elle. C’est la première fois qu’elle force ainsi la dose. Le reste de la journée, elle ne se sent pas bien. Elle est amorphe et n’a aucune envie de faire quoi que soit. En robe de chambre, elle traîne dans la maison, errant d’une pièce à l’autre sans savoir ce qu’elle cherche. Elle n’a aucune envie de quoi que ce soit. Elle retourne à sa chambre, s’allonge sur son lit et elle se rendort.
Chapitre 39
Jim Kelley est en route pour Saint-Jovite, accompagné de Jean Lemire son bras droit. Au bureau de la Municipalité, on lui indique comment se rendre au chalet du docteur Dupont. En arrivant sur place, il remarque des traces de pneus récentes dans l’entrée. Il freine et se gare tout près. Ces traces pourraient être utiles, il ne veut pas prendre de chance. Ils font le tour du propriétaire et tout est barré sous clé. Ils se rendent au hangar à bateau qui, lui, n’est pas sous clé. Ils y pénètrent et Jim trouve le commutateur. Il allume et voit un superbe bateau à moteur interne amarré au ponton. Il monte à bord afin de l’examiner de plus près. Il adore les bateaux et c’est son rêve d’en posséder un à sa retraite.
Alors qu’il s’avance vers l’avant, un grincement sous sa semelle attire son attention. Il lève le pied et constate qu’il y a des particules de ciment sur le plancher. Il trouve bizarre d’y retrouver cet élément sur un bateau si bien entretenu. Tout près du ciment, il remarque un frottement sur le rebord et encore une poussière grise.
− Ce n’est pas normal, Jean.
Alors qu’ils remontent vers le chalet principal, un homme s’approche vers eux.
− Que faites-vous ici ? demande l’homme de mauvaise humeur.
− Je suis le lieutenant Jim Kelley et voici le sergent Lemire du SPVM. L’un de nos amis devait venir ici avec la propriétaire, la fille du docteur Dupont, mais ils n’y sont pas. Vous les avez vus ?
− Non. Je ne viens ici qu’une ou deux fois la semaine. Normalement, mademoiselle me téléphone pour m’avertir qu’elle sera là.
− Il y a pourtant des traces de pneus dans l’allée, fait remarquer Jim.
− Je n’entre jamais avec ma jeep jusqu’ici. C’est sûrement un sniffeux ou un couple d’amoureux.
− Je peux vous montrer quelque chose ? demande Jim.
− Allons au hangar à bateau, si vous voulez bien. Vos intrus sont certainement passés là.
− C’est impossible, il est barré.
− Il ne l’était pas à notre arrivée.
− Ils ont brisé ?
− Je ne sais pas, ce sera à vous de me le dire.
Sur place…
− Vous voyez ce qu’il y a sur le plancher ? Presqu’au milieu ?
− Qu’est-ce que c’est ? Ça ressemble à du ciment. Je vais aller voir.
− Non. Ce n’est pas nécessaire. Dites-moi, vous avez des blocs de ciment ici ?
− Oui. Il y en a dans le garage. Je vais vous montrer.
Les trois se dirigent vers le garage et le surveillant débarre la porte et ouvre la grande porte électrique pour mieux y voir.
− Ils sont là, dit l’homme en s’arrêtant. Il y en avait six. Il n’en reste plus que quatre. On peut voir l’humidité qui n’est pas encore sèche par manque d’aération. Je ne comprends pas.
− Vous pouvez nous dire si quelqu’un est entré dans le chalet ?
− J’ai la clé.
− Je pense que quelque chose ne tourne pas rond. Nous pouvons entrer ?
L’homme fait signe que oui et remet la clé à Jim.
− Attendez. N’entrez pas tout de suite au cas où il y aurait quelqu’un. Jim sort son arme et la pointe devant lui alors que Jean se dirige vers l’arrière au pas de course afin de prévenir que quelqu’un ne s’échappe.
Jim a tôt fait de faire le tour de toutes les pièces et revient sur ses pas rejoindre le surveillant.
− Vous pouvez enter, mais ne touchez à rien.
Jim prend son cellulaire et communique avec le sergent Claude Marois.
− Claude, tu me fais sortir un mandat de perquisition pour le chalet de Marcella Dupont et ses dépendances. Dès que tu l’as en main, tu viens me rejoindre avec les autres équipes et les gars du labo à l’adresse suivante. Jim donne l’adresse, le 216 Chemin du lac à Saint-Jovite. Si tu ne trouves pas, tu m’appelles et je te guiderai. Nous allons avoir du travail. Puis, se tournant vers le surveillant, il lui demande de faire le tour avec lui des autres pièces.
− Quelqu’un a couché ici, fait remarquer l’homme d’un air surpris. Pourtant, mademoiselle n’a pas appelé. Elle a peut-être oublié.
− OK. Nous allons sortir sans rien toucher. Mes hommes s’en viennent.
− Je devrais appeler mademoiselle.
− Non, ce n’est pas nécessaire, s’empresse de reprendre Jim Kelley. Elle est en voyage depuis quelques jours, spécifie le policier.
− Bon. Si vous le dites. Je reste ici avec vous ou bien je quitte ? J’ai du boulot qui m’attend. J’ai d’autres chalets à visiter. Puisque vous êtes policiers, je vous laisse les clés. Je repasserai plus tard les prendre.
Jim Kelley retient un sourire en saluant l’homme dont Jean prend les coordonnés.
− Jean, je pense que quelque chose s’est passé ici. Il y a trop de choses qui ne sont pas normales. Je veux que les gars du labo m’inspectent ça de fond en comble. J’ai un mauvais pressentiment.
Près de trois heures plus tard, tout le monde qu’a demandé Jim Kelley arrive au chalet. Il s’adresse d’abord aux gars du labo.
− Prenez-moi un plâtre des traces de roues. Envoie quelqu’un faire des relevés dans le bateau. Il y a du ciment sur le plancher et des égratignures sur le rebord droit. Les empreintes aussi sur le cadenas. Il devait être barré et il ne l’était pas. Deux autres gars dans le chalet. Quelqu’un y a couché et ce n’est pas normal. Vous allez me passer le plancher de bois au peigne fin. Des cheveux, des traces de sang, des empreintes sur les portes, etc. Enfin, vous connaissez votre travail. Si vous avez besoin d’aide, vous me le dites et je ferai venir le personnel qu’il faut.
Deux hommes sont déjà au travail sur les traces de pneus. Le plâtre est rapidement tiré à deux endroits en particulier. Jim Kelley ne tient plus en place. Marcella Dupont a commis sa dernière erreur, mais surtout son dernier meurtre si ce qu’il pense s’avère confirmé.
− Quant à vous les gars, vous allez faire le tour de tous les propriétaires autour du lac. Je veux savoir s’ils ont vu quelque chose hier soir et avant-hier soir. Ici, les gens sont très protecteurs de leur coin. Ils surveillent tout. Allez, au travail.
Le soleil commence à baisser sur le pourtour du lac. Les hommes du laboratoire ont terminé. Le responsable vient rencontrer Jim pour l’informer de ce qu’ils ont trouvé.
− Jim, on a trouvé des traces de ciment dans le bateau, ce qui reste à confirmer par analyse. Dans la chambre à coucher, la salle de bain et la cuisine des empreintes qui ont une très forte ressemblance avec celles de Marcella Dupont que nous avons prélevées d’elle. Je dirais 99% de certitude à l’œil. Nous avons aussi trouvé des cheveux apparentés à la couleur de la Dupont. Sur les poignées des portes, des empreintes d’une seule personne aussi. Il y a cependant quelque chose qui nous tracasse. Près de la porte d’entrée, il y a eu quelque chose de nettoyé avec du javellisant. Le reste du plancher n’a pas été touché, il n’y a qu’à cet endroit. Qu’est-ce qu’on fait ?
− C’est simple mon ami, on a un mandat. Alors, arrachez la partie concernée et allez voir en dessous.
− OK boss.
Après une dizaine de minutes de travail, le technicien parvient à retirer deux des planches primaires. La suite déboule rapidement. Il asperge aussitôt le bois avec le luminol, liquide chimique qui, dans le noir, lorsqu’il est aspergé sur des objets fait resurgir des traces de sang. Quelques secondes plus tard, Jim Kelley observe et le cœur lui bat à tout rompre, les taches apparaissent dans la noirceur sous la lumière d’une lampe de poche. Un prélèvement sommaire est fait et placé dans un écouvillon spécial.
La noirceur a rejoint le groupe et Jim Kelley ordonne le retour au bureau sauf pour deux de ses hommes qui devront passer la nuit sur place, afin que personne ne vienne modifier quoi que ce soit. Il souhaite intérieurement que cet endroit devienne celui qui fera condamner Marcella Dupont.
Il donne instruction au service de l’identité judiciaire de faire une priorité l’analyse des éléments prélevés. La vie de son ami pourrait être en jeu. Malgré ce qu’il fait, il ne peut pas le renier comme ami. Il a trop partagé de choses avec lui au cours du travail pendant toutes ces années.
Le lendemain matin, il est à son bureau. Il n’a presque pas dormi de la nuit, n’ayant en tête que ce qu’il avait vécu la veille. Il appréhendait les résultats. Il reçoit un appel du laboratoire.
− Lieutenant, il nous faudrait un comparatif de Jacques Fraser pour que les analyses d’ADN soit effectuées.
− Je me charge de vous procurer ce dont vous aurez besoin. Je vous apporte ça le plus rapidement possible.
Jim se rend aussitôt au bureau de Jacques et enveloppe la tasse de café. Malgré le café séché au fond, le labo pourra en tirer quelque chose. Il se rend rapidement au laboratoire.
− Messieurs, j’ai ce qu’il vous faut. Dans combien de temps croyez-vous pouvoir me donner un résultat dans le cas de Jacques et de celui de Marcella Dupont ?
− Lieutenant, nous n’avons pas tout ce qu’il faut pour l’analyse d’ADN. Je vous conseillerais de faire appel à la GRC ou encore à un laboratoire privé.
− Préparez ce qu’il faut pour un transfert. Je m’occupe de tout.
Jim remonte à son bureau et s’arrête dans celui de son patron.
− Capitaine, j’ai besoin d’une autorisation pour expertise d’ADN par un laboratoire privé.
− Notre personnel ne peut pas faire ça ?
− Non, Ils n’ont pas tout ce qu’il faut pour travailler aussi vite. Pour nous, ces résultats sont une question de vie ou de mort. Plus cela retardera, plus les citoyens de Montréal seront exposés à se faire tuer par Marcella Dupont.
− Expliquez-moi d’abord ce qui s’est passé hier à ce chalet. Après, je jugerai de la pertinence.
− Désolé, monsieur, je croyais que vous étiez au courant.
Jim explique rapidement tous les éléments retrouvés au chalet de Marcella Dupont. Il y met un surplus de décorum afin de susciter chez son patron tout l’intérêt dont il a besoin.
− Très bien, lieutenant. Faites ce qu’il faut.
D’un pas léger, Jim Kelley quitte le bureau de Saulnier et se rend à nouveau au laboratoire.
− OK, les gars. Donnez-moi le nom d’un laboratoire privé.
En moins d’une heure, Jim a remis les échantillons pour l’expertise ADN. On lui promet les résultats dans quarante-huit heures au maximum. Il a beau insister pour qu’ils soient plus efficaces, mais on ne peut toujours pas lui garantir une réponse plus rapide.
− Au moins, je veux recevoir en priorité le résultat pour Jacques Fraser. Il est certainement en danger de mort.
− Nous allons faire le maximum, lieutenant.
Chapitre 40
Marcella Dupont est inquiète depuis qu’elle a reçu l’appel du surveillant du chalet. Il lui a demandé si elle était allée au chalet et elle lui répond que non.
− La police est venue au chalet. Ils cherchaient quelque chose.
− Ils cherchaient quoi ?
− Je ne sais pas, mademoiselle. Je n’ai pas vu ce qu’ils faisaient et ils ne m’ont rien dit.
− Bien. Faites-moi savoir s’ils reviennent.
Le seul fait que la police soit allée au chalet si peu de temps après son passage n’est pas de bon augure. Elle est déstabilisée et ne sait pas réagir autrement que par un accès de colère. Elle frappe partout sur les meubles, jette de la vaisselle sur le plancher, renverse des chaises et lance toutes sortes d’objets au travers des pièces où elle passe. Ce n’est pas vrai, se dit-elle. Ils n’ont rien contre moi, je suis plus forte qu’eux. Je suis intouchable.
Sa colère passée, elle s’habille et monte dans sa BMW. Elle doit rouler, elle a besoin d’air, de beaucoup d’air. Toutes les vitres de la voiture baissées, elle circule sans se soucier du danger ou des risques d’accidents qu’elle provoque. Sur l’autoroute 15, elle conduit à grande vitesse, dépassant sans arrêt les automobilistes qu’elle croise. C’est alors qu’elle entend le hurlement de la sirène d’une voiture de police qui l’a prise en chasse. C’est en rageant qu’elle se range sur le côté de la route. Elle descend aussitôt de sa voiture et se dirige vers le policier qui semble occupé à rédiger quelque chose. Dès qu’il ouvre sa portière, d’un coup de couteau précis et rapide, elle taille la carotide de l’homme, d’où s’échappe une quantité impressionnante de sang.
Marcella referme rapidement la porte de la voiture de patrouille et coure vers sa voiture. Elle quitte les lieux dans un crissement de pneus. Elle est dans un état de grande surexcitation en conduisant. Le sang bourdonne à ses oreilles. Elle aperçoit devant elle au loin, une traverse réservée aux véhicules d’urgences. Elle freine rapidement et s’y enfile à une vitesse dangereuse laissant derrière un nuage de poussière, mais cela n’est pas important. Dès qu’elle accède au sens inverse, elle enfonce l’accélérateur sans se soucier des automobiles qui venaient derrière. La BMW dérape de sa trajectoire à deux reprises, mais elle reprend le contrôle de son bolide. Quelques minutes plus tard, c’est avec soulagement qu’elle bifurque dans la sortie menant directement sur le boulevard de l’Ile-Des-Sœurs pour atteindre son domicile.
Dès qu’elle referme la porte de la maison, elle s’y adosse afin de reprendre sa respiration. Son corps est envahi de tremblements qu’elle ne parvient pas à contrôler. Jamais elle n’avait tué de cette manière, sans avoir au préalable prévu ce qui pouvait arriver. Ses meurtres étaient toujours planifiés et elle les faisait avec une jouissance merveilleuse. Là, il n’y a eu aucune jouissance, tout comme avec Jacques Fraser. Des larmes coulent sur ses joues, elle est désemparée et d’une grande nervosité, une nervosité quasi incontrôlable. Son corps est dans un état de panique anormal et, les mâchoires serrées, elle empêche ses dents de claquer dans sa bouche. C’est la première fois qu’elle perd le contrôle de cette manière. Une sueur insipide recouvre son corps et traverse ses vêtements qu’elle retire en les laissant derrière elle. Une douche, il lui faut une douche chaude pour la tranquilliser.
Chapitre 41
Deux bonnes nouvelles arrivent en même temps au bureau de Jim Kelley. Le laboratoire privé confirme que le sang échantillonné appartient, hors de tout doute, à Jacques Fraser. Il n’arrive pas à croire qu’elle l’a tué, lui qui la défendait bec et ongles. L’autre nouvelle est le résultat concernant la matière grise prélevée sur le plancher du bateau chez Marcella. Il s’agit de la même composition de béton que les blocs dans le garage.
Jim réagit rapidement. Il doit savoir, il doit trouver le corps de Jacques. Il contacte aussitôt le responsable de l’Unité de filature et demande que l’on mette discrètement Marcella Dupont sous surveillance pour le meurtre d’un policier. Le sergent Denis Lafrance n’hésite pas à donner son accord et met en marche l’opération. En deuxième lieu, Jim contacte le responsable de l’Unité de plongée sous-marine. Il ordonne que l’on envoie tous les hommes disponibles sur le lac face au chalet de Marcella Dupont. Il se rendra en personne diriger les opérations de recherches. En troisième lieu, il contacte le lieutenant responsable de l’Unité d’urgence et demande une cinquantaine d’hommes pour des fouilles en forêt dans les environs du chalet avec tous les chiens disponibles à l’Unité canine. Finalement, il ordonne à ses hommes de se rassembler au chalet le vite possible. Le quartier général est en opération d’urgence et gronde comme une ruche d’abeilles.
Une fois sur place avec tout le personnel qu’il a requis, Jim Kelley distribue ses ordres et tout le monde se met en branle pour effectuer leur tâche respective. Aux constables de l’Urgence, il demande que l’on fouille le boisé à la recherche de tout endroit où la terre aurait été retournée. À ses hommes, il demande de poursuivre la visite des propriétaires autour du lac. Pour sa part, Jim est tout près du ponton du hangar à bateau. Il discute avec le responsable de l’Unité de plongée pendant que les hommes se chargent de mettre à l’eau les deux zodiacs et enfilent leurs équipements.
− Selon les indices que nous possédons, le corps de Jacques Fraser doit reposer quelque part dans ce lac. Je sais que c’est grand, mais si nous sommes logiques, je pense que Marcella Dupont s’est certainement dirigée vers le centre du lac et cela, en ligne droite. Je ne vois pas comment elle aurait pensé faire du serpentin avant de se débarrasser du corps. N’oublions pas qu’elle l’a fait dans la noirceur et non en plein jour. Je suggère que tu fasses un quadrillage dans un couloir d’une largeur de trente mètres en direction du centre. Ce lac semble très propre et la visibilité pour tes gars sera bonne.
− J’espère que nous aurons un peu de chance avec nous. C’est un gros travail que tu nous demandes, Jim. Comme tu le sais, mes hommes ne font pas de miracle.
− Je sais Paul. Faites le maximum.
Jim Kelley se rend dans le véhicule motorisé identifié au poste de commandement du SPVM. C’est de là qu’il dirigera toute cette délicate opération. Moins d’une heure plus tard, le cellulaire de Jim sonne.
− Jim, c’est Denis. Tout est prêt et, pour le moment, sa voiture est devant la maison. J’ai deux équipes en place tout autour. Elle ne pourra pas s’échapper sans nous passer dessus.
− OK. Merci Denis, j’apprécie. Soyez prudents, c’est une tueuse hors pair et elle n’a plus rien à perdre. Un cadavre de plus ou de moins ne la dérangera pas.
Pendant ce temps, au poste de quartier du SPVM aux environs de l’autoroute 15, c’est le branle-bas de combat. Un policier manque à l’appel depuis plus de vingt minutes. Une vingtaine de voitures de patrouille sillonnent le territoire à la recherche de leur confrère. Il ne tarde pas à être localisé par son GPS. Très rapidement, l’autoroute 15 est fermée à toute circulation. Le policier est mort au bout de son sang, la tête appuyée contre son volant. Jim Kelley est aussitôt informé et envoie une équipe prendre en charge ce nouveau dossier. D’après la description faite par le responsable du poste de quartier, il ne fait aucun doute dans l’esprit de Jim que c’est Marcella Dupont l’auteure de cet autre meurtre horrible, identique à celui de la dernière prostituée, un seul coup de couteau.
Une conférence de presse est aussitôt mise en onde sur les médias et la police demande la collaboration de la population concernant une automobile qui aurait été aperçue devant une voiture de police sur l’autoroute 15. Les lignes téléphoniques ne tardent pas à sonner au poste de quartier. Les informations rentrent avec une rapidité déconcertante. Une bonne partie des témoignages sont centrés sur une BMW noire, conduite par une femme.
Jim Kelley, qui est à l’écoute de la radio générale dans le poste de commandement, entend la nouvelle de la conférence de presse. Il contacte aussitôt le lieutenant chargé de la direction de ce poste de quartier.
− Jean Claude, Jim Kelley. Je viens d’entendre la nouvelle sur les ondes. Je te demande de ne faire aucune recherche sur la BMW, nous l’avons en surveillance depuis cet avant-midi. Nous connaissons l’identité de la propriétaire et nous sommes en opération spéciale pour la coincer. Demande à ton personnel d’interrompre toutes recherches pour la localiser sinon il risque de nous arriver dans les pattes et de faire merder toute l’opération. Je suis convaincu que c’est elle qui a tué ton gars, mais elle en a tué une dizaine depuis un certain temps, dont le sergent Jacques Fraser. Mon équipe est en route et te portera assistance.
− Oui, mais mes hommes sont en colère…
− Je sais et je le comprends. C’est toi le patron, alors tu donnes tes ordres. Ne m’oblige pas à user de mon autorité sur toi. C’est clair ?
− OK, Jim. Je me plie à ta demande.
− Merci et sois assuré que nous l’arrêterons dans peu de temps, sans doute au cours de l’après-midi. Il ne nous manque que certains éléments qui ne tarderont pas.
− OK. Je fais faire tout ce qu’il faut sur les lieux et j’attends de tes nouvelles.
Jim est encore au téléphone lorsque Jean Lemire entre en coup de vent.
− On l’a, Jim. On a retrouvé le corps de Jacques. Les zodiacs sont en route vers le ponton. Ils ont aussi les blocs de ciment.
− OK. Tu me remplaces ici. Appelle Saulnier et demande un mandat d’arrêt pour meurtre contre Marcella Dupont. Qu’il fasse vite. Demande le groupe tactique sur les lieux à bonne distance de la résidence. Elle ne doit pas se douter. Je me rends au ponton.
Jim court vers le hangar à bateau et ordonne en cours de chemin de cesser toutes les recherches. Il arrive au ponton en même temps que les zodiacs accostent. Deux hommes soulèvent le corps emballé dans un plastique transparent où l’on peut voir des épanchements de sang. Un technicien du laboratoire prend des photographies et s’occupe de déballer la tête du cadavre. Jim est nerveux même s’il sait que c’est son ami qui est sous cet emballage. Effectivement, le visage de Jacques Fraser est découvert. Une large tache de sang au niveau du thorax démontre bien qu’il a été poignardé directement dans le cœur.
Poussant un soupir de dégoût, Jim Kelley se retire vers le poste de commandement. Dès son arrivée, il ordonne que l’on laisse quelques hommes sur les lieux pour protéger la scène et demande aux autres de rentrer. Il invite les deux sergents qui lui restent à le retrouver à proximité de la résidence de Marcella Dupont.
− Il est temps de mettre un terme à tout ce carnage.
Deux heures plus tard, Jim arrive tout près du véhicule de surveillance du sergent responsable. Il demande au chef de l’Unité tactique de le rejoindre.
− Jim, j’ai demandé que tout le secteur soit bouclé. On n’a pas besoin des journalistes ici, annonce Raymond Trottier, le sergent responsable de l'Unité tactique.
− OK. Merci Ray. Tu m’envoies tes hommes autour de la maison. Je la veux vivante, si c’est possible. Une fois qu’ils seront en place, je vais me joindre à vous. Je la veux personnellement. Je ne crois pas qu’elle ait d’arme à feu, mais soyez quand même très prudents.
− C’est toi le patron. On fera comme tu nous diras.
Alors qu’il discute avec ses hommes, Jim voit arriver Saulnier. Il tient en main le mandat d’arrêt officiel.
− Alors Jim, on fait quoi ? demande le capitaine.
− Tout est prêt, nous fonçons. Allez les gars, au travail. Allons la chercher cette salope.
Des observateurs placés stratégiquement près de la maison informent Jim Kelley qu’elle est à l’intérieur, c’est confirmé. Elle a été vue près d’une fenêtre. L’escouade tactique s’avance avec prudence, ne sachant pas avec certitude si elle est ou non armée. Les lignes de conduite sont claires sur ce point. S’il subsiste le moindre doute, les précautions doivent être prises pour contrer toute utilisation d’une arme quelconque.
Dès que tout le monde est en place, Jim ordonne la frappe. Un policier du groupe tactique muni d’un bélier de métal enfonce la porte avant qui cède dans un craquement lugubre. Jim est le premier à entrer et il s’arrête aussitôt. Devant lui, à quelques mètres, se tient Marcella Dupont, un couteau à la main, dont la pointe de la lame est appuyée à la hauteur du son cœur, prête à se donner la mort.
Jim Kelley, son 357 magnum pointé sur elle, n’hésite pas. Il la veut vivante. Il veut la faire payer pour tous les crimes qu’elle a commis.
− Marcella, ne faites pas ça.
− Lieutenant…. Vous avez cru me prendre vivante ? Marcella commence à enfoncer la lame vers son cœur.
Jim n’hésite pas, il tire un seul coup feu qui frappe dans l’épaule de Marcella qui échappe son couteau. Son visage est de cire, sans aucun signe de surprise ou de douleur. Deux hommes de la tactique se jettent sur elle et lui passe les menottes derrière le dos, sans tenir compte de sa blessure. Marcella Dupont n'offre plus de résistance et se laisse conduire à l’extérieur. En passant près de Jim….
− Toi et ta famille allez mourir, lieutenant, lance-t-elle en riant à gorge déployée.
Dès qu’elle est installée sur le siège arrière d’une voiture banalisée et sous bonne garde, Jim Kelley demande à l’équipe du laboratoire de débuter ses recherches. Accompagné de Jean Lemire, il suit de près. Des dizaines de photographies sont prises et une vidéo capte tout l’intérieur de la maison. Deux hommes descendent au sous-sol et continuent leur travail. Quelques minutes plus tard, l’un des deux hommes crie à Jim Kelley de venir les rejoindre.
− Jim, il y a une porte barrée avec un cadenas ici.
− Tu attends quoi pour l’ouvrir ? lance Jim avec un sourire.
Avec un pied de biche, le technicien fait sauter le cadenas et ouvre la porte. Jim Kelley ne peut retenir sa surprise devant le mur tapissé de coupures de journaux. Les techniciens ne tardent pas à découvrir le petit coffre-fort emmuré derrière une toile de maître. On fait alors appel à un spécialiste en la matière pour procéder à l’ouverture du coffre. Jim sait que derrière cette porte de métal sont sans doute enfermés les petits secrets de Marcella Dupont.
Lorsque la porte est finalement ouverte, il en retire le coffret, une boîte de cigares dont il soulève le couvercle avec précaution après l’avoir déposé sur une petite table. Il reconnaît aussitôt certains objets prélevés sur la majorité des meurtres.
Pendant ce temps, Marcella Dupont est conduite sous bonne garde à l’hôpital où l’on procède rapidement à une intervention chirurgicale pour retirer le projectile. Moins de deux heures s’écoulent avant qu’on la ramène en salle de réveil où l’attendent les policiers qui n’hésitent pas à lui menotter son bras valide au support du lit. Jim Kelley est dans le corridor, attendant qu’elle se réveille.
Lorsque Marcella est transportée dans une chambre seule, un policier en uniforme demeurera en permanence dans la chambre et sera relevé aux quatre heures pour éviter qu’il ne s’endorme. Deux autres policiers seront de garde devant la porte de la chambre où seul le personnel autorisé pourra pénétrer.
− Alors Marcella, comment vous sentez-vous ? demande Jim Kelley.
La jeune femme ne répond pas en paroles, mais ses yeux lancent un regard qui en dit long sur sa défaite et sa colère.
− Vous ne me parlez pas. Vous avez peur de moi ?
− Je n’ai peur de personne, finit-elle par dire. Vous avez triché. Vous deviez me tuer.
− C’est ce que vous, vous pensiez. Moi, je vous voulais vivante.
− Lieutenant, vous n’obtiendrez rien de moi.
− Je n’ai pas besoin de vos aveux. J’ai tout ce qu’il nous faut pour vous envoyer pourrir en prison le reste de vos jours. C’est terminé, Marcella. Terminé.
La jeune femme le regarde et un petit sourire se trace sur ses lèvres. Ses yeux en disent long sur ce qu’elle pense. Jim quitte la chambre en faisant des recommandations aux policiers chargés de la surveiller.
Lorsque Jim arrive à son bureau, tous les hommes ayant participé à l’enquête et à l’arrestation de Marcella sont là. Une salve d’applaudissements et de cris de joie retentissent à son entrée.
− Un grand merci les gars pour votre travail. À tous les sergents qui ont apporté le support de leur Unité, transmettez mes remerciements à vos hommes.
Jean Lemire s’approche avec un verre de cognac à la main et l’offre à Jim qui le lève en signe de remerciement envers ses hommes. Il avale d’un trait le liquide en grimaçant.
− Je vous laisse les gars. Je rentre chez moi. Ma famille m’attend.
En se retournant, Jim aperçoit le gros capitaine Saulnier, debout devant la porte de son bureau, qui lui fait signe.
− Lieutenant, nous avons fait du bon travail, lance le capitaine en tendant la main, un large sourire sur le visage. Une conférence de presse a été organisée par le directeur. Nous voulons que vous y soyez, lieutenant.
− Merci, capitaine, se contente de répondre Jim. Jean Lemire me remplacera si vous permettez, capitaine. J’ai ma famille à m’occuper.
Il quitte aussitôt, en téléphonant à Isabelle pour qu’elle regagne la maison avec Charles. Maintenant, sa famille sera en sécurité et les citoyens de la ville de Montréal pourront désormais dormir en paix.
À son retour au bureau, Jim désigna Jean Lemire, son bras droit, pour diriger les deux dossiers principaux. Il devra s’occuper de voir à ce que toutes les preuves nécessaires à la condamnation de Marcella Dupont soient accumulées en reliant tous les dossiers de chacun des meurtres de ce carnage comme n’en avait jamais connu Montréal.
Quant à Marcella Dupont, dès sa sortie de l’hôpital, Jim Kelley et Jean Lemire la rencontrèrent pour l’interroger à la prison pour femmes où elle était sous bonne garde. Plusieurs escarmouches avaient eu lieu avec les autres prisonnières, ce qui poussa les autorités à la confiner en cellule vingt-trois heures sur vingt-quatre. Marcella n’avait pas froid aux yeux et ne s’en laissait imposer par personne. Certaines gardiennes avaient même peur d’elle et on la transportait mains et chevilles liées. Lors de son arrivée à la prison, des photographies ont été prises de Marcella sous tous les angles. Certaines de ces photos devront être transmises à Jim Kelley car elles pourraient avoir un intérêt pour lui.
Jim Kelley tenta, pendant plusieurs heures, de discuter avec Marcella, mais cette dernière refusait de dire quoi que ce soit. Jamais elle n’avoua un seul des meurtres, se moquant constamment de l’enquêteur et, elle ne se gênait pas pour proférer des menaces à son endroit et envers tout policier que se retrouverait sur son chemin. Avant de sortir de la prison, la directrice fit venir Jim Kelley dans son bureau. C’est à ce moment qu’elle lui a remis les photographies montrant Marcella en sous-vêtements. Cependant, ce n’était pas les vêtements qu’elle voulait qu’il voit, mais les cicatrices accumulées sur le corps de la jeune femme. Jim Kelley n’en revenait pas. C’était tout à fait incroyable de voir pareille chose. Jamais il n’avait vu de telles mutilations, les bras et les cuisses étaient couverts de cicatrices.
Jean Lemire et ses hommes l’ont fait comparaître devant le tribunal en présence d’une horde de journalistes affamés. Les médias la montrèrent sous tous les angles durant les procédures. La greffière fit la lecture des actes d’accusations, rappelant le nom de chacune des victimes. Le procureur de la Couronne fit état qu’il voulait procéder sur le meurtre du sergent Jacques Fraser et sur celui du constable François Pilote égorgé dans sa voiture de patrouille, comme dossiers principaux.
Jim Kelley communiqua avec Julian Lafarge d’Interpol afin de le tenir au courant de la suite des dossiers. Ce dernier l’avisa que Paris et Londres voudrait Marcella Dupont pour la faire juger pour meurtre. Jim lui expliqua que le Canada devait tout d’abord la juger et qu’ensuite, une demande d’extradition pourrait être soumise au procureur général du Canada, ce dont était bien conscient Julian.
Le procès eut lieu un an plus tard et dura près de trois mois. Marcella fut condamnée à la prison à perpétuité, sans possibilité de remise de peine sur chacune de deux accusations, la preuve étant accablante dans les deux cas, celui de Jacques Fraser et de François Pilote. Le procureur de la Couronne tenta avec habileté de démontrer que tous les autres meurtres étaient ceux qui avaient précédé celui des policiers et qu’ils étaient l’œuvre de Marcella Dupont. Une preuve de modus operandi fut présentée démontrant toutes les similitudes entre chacun des dossiers ainsi que diverses preuves circonstancielles, dont ce qui avait été trouvé dans l’appartement secret de Marcella. Le jury considéra que les preuves étaient suffisantes et déclara Marcella Dupont coupable sur tous les sous-dossiers, au grand plaisir du procureur de la couronne.
Au cours du procès, le procureur qui défendait Marcella, tenta de la faire reconnaître comme mentalement malade, donc irresponsable de ses actes, mais les jurés ne tombèrent pas dans le panneau.
Jim Kelley était dans la salle d’audience lors du prononcé de la sentence. Il n’en cru pas ses oreilles lorsqu’il entendit les verdicts. Pour sa part, Marcella Dupont était stoïque et n’écoutait pas le juge, mais regardait fixement celui qui avait mis fin à sa vie, ce qui n’a pas manqué d’échapper aux journalistes qui en firent grand état. À la sortie du tribunal, ils tentèrent de coincer Jim Kelley, mais ce dernier se refusa à tous commentaires. Pour lui, son travail était fait et les tribunaux en avaient jugé.
À la sortie du tribunal, Jim décida de rentrer chez lui afin de digérer tout ce travail et ce stress de plusieurs semaines survenus au mauvais moment, celui de la maladie et de la mort de sa fille. Katherine était partie trop rapidement. Il se culpabilisait de n’avoir pas pu être aussi présent qu’il l’aurait souhaité auprès d’elle et vivre avec son enfant les derniers moments de sa vie.
Chapitre 42
Il est quatre heures du matin lorsque le téléphone vient mettre un terme au sommeil de Jim Kelley.
− Lieutenant Kelley ?
− Oui, répond une voix endormie.
− Je suis le constable Pierre Denis du service des communications du quartier général. Nous venons de recevoir un appel de la directrice de la prison pour femmes. Elle demande à vous rejoindre le plus rapidement possible, lieutenant.
− Elle vous a laissé un numéro ?
Jim note le numéro que lui transmet le constable et se met aussitôt en communication avec la directrice.
− Madame Defoy, ici Jim Kelley.
− Lieutenant, j’ai une mauvaise nouvelle pour vous. Cette nuit, vers deux heures du matin, Marcella Dupont a été transférée vers l’hôpital suite à une agression contre elle. Sa blessure semblait trop grave pour être traitée à la prison. Au cours du transport, elle s’est évadée. Considérant son état, les gardiennes ne se sont pas méfiées. D’ailleurs, l’une d’elles est entre la vie et la mort alors que les deux autres devraient s’en sortir sans trop de dommages. Elles ont été laissées pour mortes en bordure de la route alors que Marcella Dupont fuyait avec le fourgon cellulaire en emportant les armes des gardiennes. Nous avons aussitôt communiqué avec votre quartier général. Je suis désolée, lieutenant.
− Merci madame, je prends le relais et je m’occupe personnellement de Marcella Dupont.
Jim Kelley se prend la tête à deux mains. Sa tranquillité se voyait abruptement rompue. Une seule question se pose. Quel dommage Marcella Dupont allait-elle faire ? Il ne tarde pas à contacter ses quatre sergents et, sans leur donner la moindre explication, leur ordonne de se présenter au bureau dans le plus court délai.
Une fois réunis, les quatre sergents sont mis au courant de l’événement qui viendra encore une fois troubler leur vie, l’évasion de Marcella Dupont. Ils n’en croient pas leurs oreilles d’entendre cette troublante nouvelle. Des dizaines de questions se posent.
− Tout comme vous, jamais je n’aurais pensé devoir faire face à ça. Je croyais Marcella Dupont hors d’état de nuire pour le reste de ma vie, dit Jim Kelley. Alors, les gars, il va falloir mettre les bouchées doubles pour la remettre où elle doit être, en prison. Vous allez faire rentrer votre personnel et vous mettre au travail. Jean, tu te charges de la prison. Je veux tout savoir sur ce qui s’y est produit. Je suis certain que c’est elle qui a tout organisé. Vérifie-moi tout le personnel qui s’est approché d’elle. Je veux tout savoir sur les prisonnières qui étaient sous son contrôle. Il devait y en avoir plusieurs, elle est spécialisée dans la manière de se faire servir et de diriger. Dès que tu as des noms, tu transmets aux autres sergents, Dufour et Lacroix, qui se chargeront de poursuivre les recherches nécessaires. Quant à toi Claude, tu me fouilles tout ce qui touche le véhicule. Il n’a pas encore été retrouvé. Tu y mets tout le monde nécessaire. Il faut la retrouver et vite, sinon on verra les cadavres s’accumuler autour de nous.
Aussitôt ses hommes au travail, Jim contacte le service des relations publiques et demande qu’on organise le plus rapidement possible une conférence de presse afin de diffuser la photographie de Marcella Dupont et demander l’aide du public. Dès huit heures du matin, Jim Kelley est en ondes sur toutes les stations de radio-télévision. La nouvelle qu’il annonce jette une douche froide sur la population de Montréal. Les médias s’emparent de la nouvelle et spéculent sur la suite du déroulement des choses. Marcella Dupont est diabolisée et le public est mis en garde contre elle. À peine dix minutes après la conférence de presse, un appel téléphonique du public informe la police que le fourgon cellulaire est stationné derrière un édifice commercial dans le stationnement des employés qui rentrent au travail. Du personnel de l’identité judiciaire est rapidement déplacé sur les lieux alors que Jim s’y dirige personnellement. Il rejoint le petit nouveau de ses sergents, Raymond Lacroix. Ce dernier a été promu au grade de sergent-détective en remplacement de Jacques Fraser.
− On a quoi ? demande Jim Kelley à son sergent.
− Pour le moment rien. Les techniciens viennent à peine d’arriver.
Quelques minutes plus tard…
− Lieutenant Kelley, j’ai quelque chose pour vous annonce l’un des technicien en scène de crime. Il remet un sachet plastifié transparent contenant un petit feuillet manuscrit.
Jim Kelley prend le document et reste bouche bée en faisant la lecture du papier. ‘’Lieutenant Kelley, ne me cherchez pas où je ne suis pas. Souvenez-vous de ma promesse.’’ Il compose rapidement le numéro de son domicile. Pas de réponse. Il refait le numéro et, encore une fois, personne ne répond.
− Raymond, laisses tes hommes ici et viens avec moi, ordonne Jim.
La voiture banalisée de Jim Kelley quitte les lieux du fourgon cellulaire et prend aussitôt la direction du domicile de Jim sans Verdun. Sirène en fonction, il se faufile dans la circulation, les pneus crissant sur le pavage dans des suites de freinage ou d’accélération. Près de vingt minutes plus tard, il freine brutalement au coin de la rue De Soumande, lieu de sa résidence. Au moment de descendre de sa voiture, Jim reçoit un appel radio l’informant qu’un chauffeur de taxi a été retrouvé mort dans sa voiture, la gorge ouverte. Il n’y a aucun doute dans son esprit. Marcella Dupont a déjà commencé à frapper. Il ordonne à Pierre Dufour et à son équipe de se rendre sur les lieux. Après la communication radio, il compose le numéro de Dufour.
− Pierre, rends-toi sur les lieux et tu essais de me relier Marcella à ce meurtre. Je suis certain que c’est elle qui l’a commis. Tiens-moi au courant, lance Jim en raccrochant.
− Qu’est-ce que tu as l’intention de faire Jim ? demande le sergent Raymond Lacroix.
− Je n’en sais rien. Je dois m’assurer de la sécurité de ma famille avant toute chose. Tu restes ici. Je vais y aller seul en passant par derrière. Je dois savoir si Marcella est là ou pas.
− OK. Sois prudent Jim. Ça ne me plaît pas du tout que tu y ailles seul.
− Tu as sans doute raison. Suis-moi à quelques pas derrière.
Les deux policiers s’avancent prudemment de la première maison au coin de la rue. Jim sonne à la porte de derrière et s’identifie. Il discute quelques instants avec la résidente et lui demande de respecter certaines instructions. Il y a cinq maisons avant d’arriver à la sienne. Il demande que les propriétaires communiquent entre eux afin que chacun soit informé du passage des deux policiers à l’arrière de leur maison. La curiosité pousse les occupants à observer passer les deux policiers. Dès que Jim arrive à la résidence voisine de la sienne, il s’informe auprès de la propriétaire si quelque chose d’anormal s’est passé depuis qu’elle est levée. Sur une réponse négative, Jim se sent quelque peu soulagé mais n’en est pas pour autant rassurer totalement. Il connaît l’intelligence supérieure de Marcella et il doit s’attendre à tout de sa part.
Une dernière fois, il compose le numéro de sa résidence.
− Bonjour lieutenant, répond une voix qu’il reconnaît aussitôt.
− Marcella, vous n’avez pas à mêler ma famille à nos affaires. Ils n’ont rien à y voir.
− Je vous ai promis qu’ils souffriraient et ils vont souffrir. Croyez-moi. Vous avez cru que je me laisserais enfermer comme ça sans réagir. Vous vous êtes trompé sur toute la ligne, lieutenant.
− Marcella, laissez sortir ma famille et je me livrerai en prenant leur place. C’est avec moi que les choses doivent se passer.
Pendant qu’il parle avec Marcella, Jim Kelley écrit ses ordres sur un petit calepin qu’il remet à Raymond Lacroix. En tout premier lieu, il demande de vérifier rapidement si son fils Charles est à son école. Ensuite, de faire venir l’unité tactique et un poste de commandement sur les lieux.
− Lieutenant, votre femme et votre fils vont rester ici quoique vous fassiez. Je ne me livrerai jamais vivante. Jamais je ne resterai en prison pour le reste de ma vie.
− Marcella, pourquoi avoir tué l’une des gardiennes et pas les deux autres ?
− Je me sentais le cœur généreux, répond Marcella en riant.
− Vous l’avez été moins avec le chauffeur de taxi.
− Il n’avait pas à me défier. Il a eu ce qu’il méritait, rien de plus.
La conversation s’interrompt brusquement. Marcella a coupé la ligne. Surpris, Jim Kelley n’a pas le temps de se questionner outre mesure. Il demande à sa voisine de quitter sa maison immédiatement en sa compagnie. Jim se retire et ordonne à sa voisine de se rendre au coin de la rue, sans s’arrêter. Pendant ce temps, Jim frappe aux quatre autres portes et ordonne aux occupants de quitter les lieux immédiatement.
Dès que l’escouade tactique est sur place au coin de la rue De Soumande, Jim s’entretient avec le responsable. Toutes les maisons aux environs de la sienne doivent être évacuées et les rues avoisinantes fermées à toute circulation.
Jim est à donner ses ordres lorsque le sergent Lacroix revient sur les lieux.
− Je suis désolé Jim, ton fils n’est pas en classe. Il est sans doute avec cette folle.
− Merde! s’exclame Jim en colère. Ok. Organise-toi avec la tactique pour tout faire évacuer. Pendant ce temps, les autres sergents et leurs hommes vont nous rejoindre rapidement.
Pendant que Jim donne ses instructions…
− Jim, crie le capitaine Saulnier. Mettez-moi au courant du dossier, lieutenant.
Jim Kelley n’a d’autre choix que d’obéir aux ordres de son supérieur.
− Pourquoi faites-vous évacuer ? demande le capitaine. Vous aviez des armes chez vous ?
− Capitaine, il n’y a pas d’arme dans ma résidence mais Marcella a en main celles des gardiennes qui la transportaient.
− Qu’allez-vous faire ?
− Elle détient ma conjointe et mon fils. Je vais essayer de la convaincre de les relâcher même si je dois pour cela prendre leur place.
− Il n’en est pas question, lieutenant. Il est hors de question que vous vous mettiez dans une telle situation.
− Capitaine, c’est ma famille et il vaut mieux qu’une seule vie soit en danger que deux. Je vais négocier avec elle afin qu’elle libère mon fils Charles.
Jim compose le numéro de son domicile…
− Marcella, libérez mon fils et mon épouse. Ils n’ont rien à voir entre nous.
− Venez donc les chercher lieutenant, répond Marcella en riant.
Pendant qu’il entend la réponse de Marcella, Jim entend crier son fils sous la douleur que lui cause sans doute Marcella.
− Marcella, arrêtez. Vous n’avez pas à faire ça. Pourquoi vous venger sur mon fils ?
− Il va mourir et votre charmante femme aussi si vous ne venez pas les chercher.
− Laissez-le sortir et je vais me livrer sans arme.
− Non, lieutenant. Vous allez venir me rejoindre et les regarder souffrir comme vous m’avez fait souffrir. Je ne veux rien d’autre, lieutenant.
− Bon sang! Vous n’avez donc pas de cœur Marcella ? Pourquoi faire souffrir un enfant pour vous venger de moi ?
Pour seule réponse…
− Je vous attends lieutenant, alors que la ligne se coupe.
− Capitaine, je dois y aller, sinon elle va tuer mon fils et mon épouse. Où en sont les tireurs d’élite? 
−Ils sont à tenter de trouver des endroits où ils pourront intervenir rapidement. Il y a des arbres qui obstruent la visibilité et aucun édifice en hauteur. Il y aurait un des gars qui seraient en mesure de voir quelque chose. Il est placé dans un arbre tout près de votre résidence. Il ne voit pas votre famille. Il a une certaine vue à l’intérieur de votre maison mais pas partout. On attend qu’un autre se place en position. Dès que nous aurons une vision intéressante, vous pourrez y aller mais pas avant d’être couvert. Vous avez compris ?
− Oui, capitaine, se contente de répondre Jim Kelley.
Moins de dix minutes plus tard, le responsable de l’escouade tactique entre en communication avec Jim Kelley et l’informe que ses hommes ont une bonne vue de l’intérieur de la maison mais pas de la suspecte ou de sa famille.
− Je vais entrer chez moi par la porte avant et tenter de faire rapprocher Marcella de l’une des fenêtres où vous aurez tout le loisir de la neutraliser.
− Ok, Jim. On va tout faire pour sauver ta famille, répond le sergent Raymond Trottier, responsable de l’unité tactique.
Jim Kelley s’avance lentement vers sa résidence. Il a retiré son veston afin de montrer qu’il n’est pas armé. Les bras en l’air, il progresse lentement en observant autour de lui. Dès qu’il gravit les marches, la porte s’ouvre devant lui.
− Entrez lieutenant, crie Marcella sans se montrer.
Jim continue de s’avancer et entre dans sa maison par le salon où se trouvent Isabelle et Charles. Ce dernier a un pansement au bras droit.
− Ne vous inquiétez pas pour votre fils. Ce n’est qu’une coupure superficielle. La prochaine pourrait être plus profonde si vous ne faites pas ce que je vous dis. Comme je savais que vous n’arriveriez pas ici avec votre arme, j’en ai une à vous donner. Prenez-la. Prenez celle qui est sur la table devant vous et reculez-vous.
Jim obéi sans prononcer un seul mot.
− Comme vous pouvez le constater, j’ai aussi une arme à la ceinture et ce joli couteau à dépecer qui est très coupant. Vous essayez de me jouer et je tranche la gorge de votre fils.
− Marcella, comment va votre blessure ?
− Comme vous le savez, j’ai fait des études de médecine. Donc, me faire une blessure qui saigne abondamment et sans gravité, c’est de mon ressort. Les gardiennes ont fait ce que je pensais. Elles ont paniqué à la vue du sang. Je n’aurais jamais cru que ce serait aussi facile.
− Pourquoi m’avoir donné une arme sans chargeur ?
− Voilà le chargeur, dit Marcella en lui lançant d’un geste rapide. Mettez-le dans l’arme et armez-le, c’est un ordre ou je tue votre fils, ordonne Marcella en s’approchant de Charles et plaçant son couteau sur sa gorge.
− Marcella! Ne faites pas ça. Je vous en prie, c’est moi que vous voulez. Je suis là.
Marcella sort son arme de sa ceinture et procède à l’engagement d’une balle dans la culasse qui se referme dans un bruit sec. Elle dépose son couteau sur la table du centre du salon et pointe son arme sur Jim.
− Levez votre arme vers moi, ordonne Marcella d’une voix dure.
− Je veux savoir qui de nous deux va mourir le premier. Qui osera tirer le premier, lieutenant ?
− Vous ne me forcerez pas à tirer sur vous, Marcella.
− Oh oui vous allez le faire, lieutenant, lance Marcella en reprenant en main son couteau pour appuyer le tranchant de la lame sur la gorge de Charles qui pleure et tremble de peur. Vous voyez lieutenant ? Vous tirez en même temps que moi ou votre fils mourra. En prononçant ces paroles, Marcella arme son 9mm en tirant le chien vers elle et regardant fixement Jim dans les yeux. Elle ne démontre aucune peur et ne tremble pas. Tirez lieutenant ou je le tue, crie Marcella en faisant un geste avec son couteau.
Jim n’hésite pas, il tire un seul coup en plein cœur de Marcella qui s’écroule sur le tapis. Il s’avance vers son fils en saisissant Isabelle par le bras et les poussent hors du salon. Dans un fracas d’enfer la porte d’entrée est projetée sur le plancher et deux hommes de l’Unité Tactique entrent arme à la main.
− Ok les gars. Elle est morte et je n’ai rien. Emmenez mon fils et ma femme loin d’ici. Envoyez-moi le légiste et les techniciens judiciaires.
Trente minutes plus tard, alors que les photos des lieux sont prises, Jim Kelley s’approche de Marcella Dupont et prend le pistolet 9mm sur le tapis près d’elle. Il tire la culasse et constate qu’il n’y a aucune munition dans la chambre pas plus que dans le chargeur. Marcella a provoqué sa propre mort par la main de celui qu’elle haïssait le plus.
Le corps de Marcella Dupont est transporté à la morgue alors que son décès a été constaté. Dans l’une des poches du pantalon orange de cette dernière, le technicien a retrouvé une enveloppe adressée au lieutenant Kelley. Une copie de la lettre a été prise et transférée au bureau du policier.
Jim regarde la lettre et en fait la lecture.
‹‹ Lieutenant, si vous lisez cette lettre, c’est que vous m’aurez tuée, ce que vous auriez dû faire lors de notre rencontre. Jamais je n’aurais pu vivre dans cette prison et, comme c’est vous qui m’y avez mise, c’était donc à vous de m’en faire sortir. Voilà pourquoi je me suis évadée. Vous aurez donc, vous aussi, commis un meurtre en me tuant de sang-froid. Comme vous avez pu le constater, mon arme n’était pas chargée mais la vôtre, oui. J’ai donc gagné la partie lieutenant, même si pour cela je suis morte. Vous êtes un meurtrier lieutenant Kelley et vous porterai ma mort sur votre conscience toute votre vie. Votre charmante femme et votre fils resteront marqués à jamais de vous avoir vu me tuer de sang-froid, vous qui étiez leur héros, êtes devenu un meurtrier. Vous êtes perdant à jamais.
Marcella
Dans les semaines qui suivirent, Jim Kelley fut exonéré de toute responsabilité criminelle dans la mort de Marcella Dupont. Il fut mis en congé forcé pour une période indéterminée afin de s’occuper de sa famille.
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